
        
            
                
            
        

    
  
     

  


  
    


    Résumé


     


    Une  épouse  haineuse  et  une  immense  solitude,  voilà  ce qui    incite    James    Archer    à    pousser    la    porte    de l'établissement de Mme Rubicon. C'est là qu'il rencontre Rose,  une  belle  de  nuit  pas  comme  les  autres  qui  ne travaille que sept jours par mois. Douce, généreuse, Rose lui apporte plaisir et réconfort, tant et si bien qu'il ne veut pas la partager et exige qu'elle l'accompagne une semaine à  la  campagne.  Entre  les  murs  clos  d'un  bordel,  leur passion  clandestine  ne  dérangeait  personne,  mais  aimer une prostituée au grand jour est tout à fait différent.


     


     


     

  


  
    


    Titre Original :


     


    SEVEN NIGHTS TO FOREVER


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 1


     


    Londres, Angleterre, 31 mars 1819


     


    Appuyé à un réverbère dans l'ombre de la nuit, James Archer observait la grande maison blanche, de l'autre côté de la rue. Deux hommes s'engageaient dans l'escalier de pierre. La cinquième visite en une demi-heure. Légèrement ébouriffés dans leur smoking noir, une vague arrogance dans la démarche, ils se préparaient à une nuit de débauche. Ils actionnèrent le marteau de l'une des deux portes rouges identiques. Un éclat de rire s'éleva dans la pénombre, puis ils disparurent à l'intérieur dès qu'on leur eut ouvert.


    James avait l'impression de n'avoir jamais été aussi jeune et insouciant. Aussi libéré, détaché des rigueurs de la vie. S'il l'avait été, il ne s'en souvenait pas. Il n'avait pourtant que vingt-cinq ans, mais les trois dernières années avaient laissé des traces en lui, comme s'il avait vieilli prématurément.


    Il frotta ses yeux fatigués. Aujourd'hui, il était resté quinze heures à son bureau, et il y serait sans doute encore si son secrétaire ne l'avait pratiquement poussé dehors.


    Il tourna son regard vers le haut de Curzon Street et le quartier où il habitait. Son estomac se noua, alors il reporta son attention sur la grande maison de brique peinte en blanc, avec ses nombreuses   fenêtres, son portique de pierre encadrant les fameuses portes rouges. Avec un soupir, il se détacha du réverbère, traversa la rue et se dirigea vers l'arrière du bâtiment.


    L'air nocturne sec et froid promettait de belles journées de printemps. La venelle où il se retrouva n'était pas éclairée, mais James ne craignait pas les mauvaises rencontres. Il avait l'habitude de se déplacer à pied, où qu'il aille à Londres, et jusqu'à présent il n'avait jamais eu de problèmes. Il faut dire que sa haute et large stature en dissuadait plus d'un de venir se frotter à lui. Elle représentait un avantage non négligeable, parfois. Quelqu'un en avait récemment fait les frais.


    Le son des deux coups qu'il frappa contre la porte résonna dans la petite cour. Voilà où il en était réduit, songea-t-il avec un nouveau soupir. A toquer nuitamment à la porte de service d'un bordel.


    Mais la solitude et le vide qu'elle avait creusé en lui, lui étaient devenus insupportables. Il en endurait les effets néfastes depuis trop longtemps. Pourtant, il s'était cru réconcilié avec son destin en accomplissant son devoir envers sa famille. N'était-ce pas primordial, après tout ? Ce soir, toutefois, la perspective de rentrer chez lui et de la retrouver s'était révélée au-dessus de ses forces. Peut-être l'approche de la prochaine saison mondaine expliquait-elle sa réaction... L'idée de devoir revêtir le masque de la civilité et des convenances, de faire comme si sa femme n'étalait pas ses infidélités au grand jour, de supporter les tirades assommantes ou perfides des uns et des  autres...  D'autres que lui auraient sombré dans la boisson depuis longtemps.


    Une nuit. C'était tout ce qu'il voulait. Une seule nuit avec une femme qui ne le méprisait pas – ou qui, tout au moins, garderait son opinion pour elle. Une femme qui ne le haïrait pas à cause de ses origines ou de ce qu'il était. Payer pour cela ne le dérangeait en rien.


    Un triangle de lumière se découpa dans la cour quand la porte s'ouvrit. Une servante, bien que chétive, lui bloqua l'entrée en laissant sa main sale sur la poignée.


    — Bonsoir, dit-il.


    Elle le détailla de la tête aux pieds, depuis son manteau à la coupe irréprochable, d'un ton vert bouteille assez triste, jusqu'à ses chaussures salies par sa longue marche depuis les docks.


    —  Les clients passent par la porte de devant, déclara-t-elle avec une certaine perplexité.


    — Je souhaiterais parler à la propriétaire.


    — Mme Rubicon ?


    — Oui.


    Sa seule et unique incursion dans un bordel datait de plusieurs années, au cours de ses vacances, lorsqu'il était élève à Cambridge. Mais la plupart des Londoniens connaissaient l'existence de la maison de la Rubicon, aux portes jumelles rouges, sur Curzon Street. Réputée pour ses superbes créatures qui se prêtaient à tous les caprices érotiques  masculins,  elle  était  également  appréciée  pour sa discrétion. Une qualité qu'il affectionnait entre toutes... et qui l'avait incité à passer par la cour.


    — À quel sujet ? fit la fille en fronçant les sourcils.


    Devait-il donc l'énoncer à haute voix ?  Le seul fait qu'il veuille rencontrer une tenancière de maison de passe lui semblait éloquent.


    — Pour parler affaires.


    Elle  ouvrit  la  bouche,  et  James  se  dit  que  si  elle  lui demandait de quel genre d'affaires il voulait s'entretenir, il partirait plutôt que d'avouer à cette soubrette insolente qu'il  avait  besoin  de  se  payer  les  faveurs  d'une  femme parce qu'il était incapable de s'en trouver une tout seul ! Sa  fierté  était  assez  malmenée  comme  cela.  Il  n'aurait qu'à  retourner  à  son  bureau.  Decker,  son  secrétaire, serait  parti  depuis  longtemps  à  présent.  Une  haute  pile de   papiers   s'entassait   sur   son   sous-main.   Peut-être pourrait-il  la  réduire  suffisamment  pour  que  Decker puisse   en   ajouter   d'autres   sans   qu'elle   ne   s'écroule demain matin. James gardait des vêtements de rechange et un nécessaire de rasage dans ses locaux, au cas où.  Et  s'il  cédait  au  sommeil,  il  avait  toujours  son  divan  de cuir.


    A  sa  surprise,  la  fille  se  contenta  d'ouvrir  la  porte  en grand  et  l'invita  à  entrer.  Il  se  retrouva  dans  une  petite pièce vide, éclairée par une simple lanterne suspendue au plafond.  Devant  lui,  un  escalier ;  à  droite,  une  porte fermée ; à gauche, une cuisine animée où s'activaient de nombreux domestiques.


    —  Elle  est  dans  la  salle  de  réception.  Préférez-vous  lui parler dans son bureau ?


    S'il n'avait pas vu d'objection à être reçu dans la salle de réception, il serait passé par la grande porte.


    —  Oui,  s'il  vous  plaît,  répondit-il  sans  manifester  son irritation grandissante.


    Il la suivit dans l'escalier menant à un étroit couloir qui desservait  apparemment  les  quartiers  des  domestiques. Dépouillés mais propres. Enfin, un décor plus accueillant lui  indiqua  qu'ils  se  trouvaient  dans  la  partie  principale de   la   maison.   Appliques   de   cristal,   tapis   moelleux, tapisserie de soie gris taupe sur les murs.


    Au  détour  du  couloir,  la  fille  ouvrit  une  lourde  porte  en chêne.


    — Attendez ici, elle ne va pas tarder.


    Sur ce, elle l'abandonna sur le seuil sans autre forme de procès.


    Deux  fauteuils  de  cuir  rouge  étaient  placés  devant  une table en teck, un bois précieux venu d'Orient, mais James choisit   d'attendre   debout.   Des   murs   lambrissés,   des tableaux aux cadres dorés témoignaient d'un luxe de bon goût et  sans opulence. Juste ce qu'il fallait pour que ces messieurs   de   l'aristocratie   se   sentent   chez   eux.   Sa première    impression    se    confirmait.    La    tenancière connaissait sa clientèle et avait apparemment le sens des affaires.


    Le  nœud  qui  lui  serrait  l'estomac  se  contracta  quand  il pensa  à  ce  qu'il  s'apprêtait  à  faire.  Mais  il  préférait l'attribuer   à   une   tension   passagère   plutôt   qu'à   un sentiment de regret naissant ou, pire, à de la culpabilité. Maintenant qu'il était là, il se demandait s'il avait pris la bonne décision en voulant agir incognito. Le beau monde ne manifestait pas un grand respect envers le sacrement du mariage. En ce qui le concernait, quelles que soient les circonstances,  il  avait  toujours  honoré  son  engagement avec loyauté.


    Il l'avait enduré trois ans. Il n'était plus à une année près. Ses propres désirs valaient-ils les risques   qu'il   prenait   d'être   découvert   ?   Cette   année n'était-elle pas la plus importante ? Peut-être  devrait-il  partir  pendant  qu'il  en  était  encore temps.  Retourner  à  son  bureau  et  se  plonger  dans  son travail comme il le faisait presque toutes les nuits depuis trois ans. La douleur sourde était là, profondément ancrée en lui.


    Il s'appuya des deux mains sur le bureau et baissa la tête. Une nuit, pas plus, elle ne le saurait jamais, se dit-il. De toute façon, s'agissait-il vraiment d'une infidélité, dans la mesure où sa femme ne l'avait jamais désiré ?  Ni avant, ni maintenant ?


    Se  redressant,  il  s'installa  dans  l'un  des  fauteuils  rouges et attendit la tenancière.


     


    La  voiture  ralentit  et  s'arrêta.  Rose  n'eut  pas  besoin  de regarder par la portière pour savoir qu'elle était arrivée. Le  poids  de  la  hantise  qui  ne  la  quittait  pas  depuis  une demi-journée  pesait  sur  elle  comme  un  étau  de  plomb. Un sentiment douloureusement familier que chaque fois elle croyait plus dense, plus lourd que la fois précédente.


    Savourant ses derniers instants de solitude, elle ferma les yeux. Soudain, l'absence du clip-clop régulier des sabots des chevaux et du crissement des roues lui manquait. Elle aurait  tant  aimé  dire  au  cocher  de  faire  demi-tour  et retourner  d'où  ils  venaient...  mais  elle  n'avait  pas  le choix.


    Avec un soupir résigné, elle tourna lentement la tête vers l'arrière-cour  dont  l'aspect  dépouillé  et  exclusivement utilitaire contrastait avec l'élégance de la façade. Dans un ciel  d'encre,  la  lune  miroitait  de  sa  blanche  féerie  sous une  caresse  de  nuages  transparents.  Seules  les  deux fenêtres  de  la  cuisine  éclairaient  le  chemin  de  pierre menant  à  la  porte  noire.  D'épais  rideaux  occultaient  les autres     fenêtres,     garants     de     la     discrétion     de l'établissement.


    —  C'est  l'affaire  d'une  semaine,  murmura-t-elle  pour  se donner du courage, sans grand succès.


    Sept  nuits.  Elle  l'avait  déjà  fait,  à  plusieurs  reprises. Pourquoi   ne   pourrait-elle   recommencer?   C'était   une question  de  nécessité,  rien  d'autre.  Un  moindre  mal, entre  deux  maux.  Chaque  fois  que  la  voiture  de  louage s'arrêtait   devant   l'arrière-cour   du   bordel   de   Mme Rubicon, sa volonté donnait des signes de faiblesse et elle devait  se  motiver,  se  résigner  à  rester  ici  durant  une semaine avant de retrouver la quiétude de son manoir de Bedfordshire.


    La  voiture  tangua  quand  le  cocher  changea  lourdement de   position   sur   son   siège,   et   les   grincements   qui s'ensuivirent rappelèrent Rose à la réalité. Les   pleurnicheries   n'avaient   jamais   rien   arrangé.   Ce n'était  pas  en  traînant  des  pieds  qu'elle  paierait  les factures  de  son  jeune  frère,  Dashell,  factures  dont  le montant  s'était  certainement  accru  depuis  sa  dernière visite à Londres.


    Se reprenant, elle saisit la valise posée à ses pieds.


    — Vendredi prochain ? lui demanda le cocher comme elle descendait.


    — Oui, Frank.


    Elle  prit  des  billets  plies  dans  la  poche  de  sa  cape  et  se haussa sur la pointe des pieds pour les lui donner. Grand et robuste, de caractère aimable, Frank Miller était un  solide  gaillard  d'une  cinquantaine  d'années.  Depuis maintenant quatre ans, il était son cocher et  connaissait bien la routine. Une fois par mois, le dernier vendredi du mois, il se présentait chez Rose à huit heures du matin et, une semaine plus tard, revenait la chercher devant cette cour   pour   la   ramener   chez   elle.   En   respectant   ces horaires, ils accomplissaient le voyage en une journée, ce qui leur évitait de faire une halte en chemin et de passer une nuit dans une auberge.


    Frank  la  salua  d'un  signe  de  tête  et  rassembla  les  rênes dans  ses  mains.  Il  n'ajouta  pas  un  mot,  ne  lui  souhaita pas une bonne nuit, sachant qu'une telle plaisanterie eût été  de  mauvais  goût.  L'un  des  chevaux  remua  la  tête  en signe d'impatience mais Frank maintint l'animal, et Rose s'engagea  dans  le  chemin  menant  à  la  porte  de  derrière en sentant dans son dos le poids de son regard.


    Une blonde aux cheveux frisés, en robe marron et tablier blanc, ouvrit dès que Rose eut frappé.


    — Vous êtes en retard.


    Rose ignora le ton sec, presque mordant de la servante.


    —  Il  a  beaucoup  plu  hier,  les  routes  étaient  à  peine praticables.


    Elle ne lui raconta pas que l'un des chevaux s'était ouvert un sabot et qu'ils avaient rencontré certaines difficultés à se  procurer  un  nouvel  attelage  à  Luton.  Les  soucis  de Rose     ne     l'intéressaient     pas,     seule     l'opportunité d'exprimer son acrimonie à quelqu'un qui le supporterait lui importait.


    Alors que la servante refermait la porte, Rose entendit le claquement des rênes de Frank et le bruit de l'attelage qui s'ébranlait. Frank  ne  repartait  jamais  avant  qu'elle  ne  fût  entrée,  et elle   lui   était   fort   reconnaissante   de   cette   marque d'attention.  Elle  ne  se  sentait  pas  tout  à  fait  à  l'aise  en s'aventurant  seule  à  Londres.  La  nécessité  de  regarder sans cesse derrière elle avait diminué avec le temps, sans disparaître   complètement,   malgré   les   efforts   de   la Rubicon pour la rassurer. Elle ne parvenait pas vraiment à associer ce lieu  où elle venait chaque mois malgré elle avec une notion de sécurité.


    Rose  ne  s'étonna  pas  que  la  servante  revêche  ne  lui propose  ni  de  porter  sa  valise  ni  de  l'accompagner.  À peine  avait-elle  refermé  qu'elle  tournait  les  talons  et repartait dans la cuisine en bougonnant.


    Heureusement,  Rose  connaissait  le  chemin,  et  elle  ne tarda  pas  à  se  retrouver  dans  la  partie  de  la  maison bouillonnant   d'une   vie   aussi   ardente   que   secrète. Murmures,  soupirs  et  éclats  de  rires.  Bruits  de  pas,  de verres  entrechoqués,  de  bouchons  de  champagne  qui sautaient.


    Grâce  à  Dieu,  le  couloir  était  vide.  L'épaisse  moquette étouffait son approche vers la dernière porte sur la droite. Elle   s'efforça   d'ignorer   les   gémissements   de   plaisir féminin qui lui parvenaient çà et là, et lui rappelaient, au cas   où   elle   aurait   pu   l'oublier,   la   teneur   des   sept prochaines nuits qui l'attendaient.


    Avec  un  peu  de  chance,  elle  n'aurait  que  six  nuits  à endurer,  ne  put-elle  s'empêcher  de  calculer.  Changeant sa  valise  de  main,  elle  prit  la  clé  dans  sa  poche.  Son voyage avait duré seize heures au lieu de dix, et un repos aurait  vraiment  été  bienvenu.  Mais  il  ne  fallait  pas rêver...


    Un bruit de serrure résonna dans le couloir. La recherche du plaisir n'avait pas d'heure, de jour comme de nuit. Elle n'exigeait que la satisfaction et se moquait de qui la procurait. Elle  entra  dans  la  pièce  et  referma  derrière  elle.  Un  feu brûlait dans la cheminée. Le chandelier à trois branches posé sur la table basse avait déjà été allumé. Visiblement, Jane  était  récemment  passée  par  là,  ainsi  que  dans  la chambre   contiguë   où   régnait   également   une   douce température. Les flammes dansaient dans l'âtre.


    Pas  un  seul  pli  sur  le  dessus  de  soie  du  grand  lit  à baldaquin     ;     les     oreillers     bien     rebondis     étaient soigneusement disposés contre la tête de lit. Pas un grain de  poussière  sur  la  coiffeuse  et  sur  les  tables  de  chevet. Tout avait un prix chez Mme Rubicon. Rose avait choisi de   payer   une   domestique   pour   entretenir   le   petit appartement  en  son  absence,  de  même  qu'elle  le  louait afin qu'il reste vide pendant les trois semaines où elle ne l'occupait pas. Un luxe onéreux mais précieux pour elle.


    Il ne lui fallut pas longtemps pour vider le contenu de sa valise. Sa vie en ville et sa vie à la campagne ne se mêlant jamais,  elle  n'avait  pas  besoin  d'emporter  grand-chose. Une  robe  de  jour  simple,  semblable  à  celles  qu'elle revêtait  au  manoir  mais  dans  des  tons  bleus,  pour  ses escapades en ville ; sa brosse à cheveux préférée, avec un manche   en   bois   lissé   par   le   temps,   et   un   portrait miniature de Dashell qui avait été commandé seulement quelques  mois  avant  la  mort  de  leur  père. Une  façon  de se  rappeler  pourquoi elle  était  là  quand  il  lui  arrivait  de flancher, qu'elle était  sur le point de tout laisser tomber et de s'enfuir.


    Elle  effleura  tendrement  le  contour  du  cadre.  À  présent âgé   de   dix-huit   ans,   le   jeune   homme   tenait   à   être considéré comme un homme. Certes, il n'avait plus rien à voir  avec  le  petit  garçon  aux  boucles  noires  et  au  visage rond qu'il avait été. Il avait beaucoup grandi en cinq ans et la dépassait largement, à présent, mais ses yeux bleus avaient   gardé   leur   lueur   espiègle.   Lueur   d'ailleurs révélatrice.  Avant  de  quitter  Londres,  il  faudrait  qu'elle ait une nouvelle discussion avec lui au sujet d'Oxford, en espérant   que   ses   conseils   ne   tomberaient   pas   dans l'oreille d'un sourd.


    Si  c'était  le  cas...  Eh  bien,  elle  n'aurait  plus  qu'à  lui fournir   d'autres   opportunités   en   espérant   qu'il   les mettrait à profit.


    Elle   glissa   le   portrait   dans   le   tiroir   du   haut   de   la commode, derrière ses bas de soie bien plies, et suspendit sa  robe  de  voyage  dans  un  petit  réduit  où  elle  rangea également sa valise vide.


    Sa  robe  violette  était  prête.  Les  minuscules  boutons  du corsage avaient été recousus. Avec les clients impatients, la  nuit  avait  l'avantage  d'être  courte  mais  sa  garde-robe souffrait parfois de leur trop grande hâte. Heureusement, Jane savait manier l'aiguille et le fil comme personne.


    Contemplant  la  robe,  elle  toucha  la  soie,  admira  sa couleur  vive  et  chatoyante  qui  ne  reflétait  hélas  pas  son humeur.  Elle  choisit  plutôt  la  mauve  à  mancherons  et profond  décolleté  carré,  destiné  à  accrocher  le  regard. Malgré  son  absence  de  rubans  et  de  dentelles,  elle  était sans conteste une robe de «pute».


    — Ce que tu es, se rappela-t-elle dans un murmure.


    Elle  détestait  ce  mot  trivial  et  cru,  mais  elle  ne  pouvait dissimuler    ce    qu'elle    était    devenue    derrière    une appellation  plus  jolie.  Elle  était  une  putain,  ni  plus  ni moins.  S'adonnait  délibérément  à  la  prostitution  depuis plusieurs années, en toute connaissance de cause. Il était un peu tard pour le regretter.


    Comme pour se rappeler une réalité incontournable, elle étala   la   robe   sur   le   lit,   avec   les   accessoires  qui l'entouraient : les bas, le corset, la chemise, les mules. Elle devait  maintenant  se  résoudre  à  s'habiller.  La  première nuit  était  toujours  la  plus  difficile,  et  ressasser  ne  ferait qu'empirer les choses.


    Après une brève toilette, elle commençait à boutonner le corsage  de  la  robe  mauve  quand  Jane  entra  dans  la chambre, des cheveux échappés de son chignon bouclant autour de son visage.


    —  Elle vous a demandée. Deux fois en deux  heures, dit-elle  en  versant  de  l'eau  dans  la  cuvette  de  porcelaine  à l'aide du broc.


    Cela signifiait que la Rubicon avait déjà dû refuser deux clients  pour  elle.  Rose  ne  manquerait  pas  d'en  entendre parler dès demain...


    —   Vous   inquiétez   pas.   J'ai   aperçu   des   gentlemen qu'avaient l'air riches dans la salle de réception, et je l'ai vue  se  diriger  par  ici.  La  nuit  ne  sera  pas  perdue  pour tout le monde.


    Ce n'était pas la réponse que Rose espérait. D'ici peu, le tintement  de  la  clochette  en  argent  signalant  que  la tenancière lui avait trouvé un nouveau client ne tarderait pas à retentir. Seigneur! Comme elle détestait ce son !


    — Avez-vous besoin d'aide pour quelque chose ?


    — Non, merci Jane. J'étais presque prête.


    De ses doigts fins, elle commença à ôter les épingles qui retenaient ses cheveux. Ils se déployèrent sur ses épaules en  dégageant  un  subtil  parfum  de  rose,  dû  au  savon qu'elle   avait   utilisé   ce   matin   pour   les   laver.   Avec précaution, elle glissa ses doigts dans les vagues sombres, puis  les  rattacha  sur  la  nuque  en  un  chignon  flou  très féminin, qu'elle maintint d'une main en fourrageant dans le tiroir de la coiffeuse où elle finit par trouver ce qu'elle cherchait : une aiguille à tricoter en ivoire qui suffit à les fixer. Jane récupéra la sage robe de voyage et le linge de Rose avant de sortir.


    — D'accord. Passez une bonne nuit.


    Une éventualité bien peu probable, mais Rose s'efforça de sourire.


    — Merci, Jane.


    La  gentillesse  de  Jane  était  due  aux  billets  de  banque qu'elle  lui  donnait  chaque  mois,  Rose  ne  se  faisait  pas d'illusion, mais elle préférait cette entente de façade à des rapports désagréables qui n'auraient fait que compliquer les choses.


    Ses   épaules   s'affaissèrent   dès   que   Jane   fut   sortie. Maintenant  qu'elle  était  prête,  les  sept  prochaines  nuits lui  paraissaient  une  éternité.  Les  journées  passeraient vite, mais les nuits...


    Le désespoir qui avait depuis longtemps détruit ses rêves de jeune fille commençait à serrer ses ailes noires autour de  son  cœur.  Elle  jurait  en  silence  chaque  fois  qu'elle souriait  à  un  nouvel  homme,  qu'elle  pressait  ses  lèvres sur  les  siennes.  Chaque  fois  qu'elle  lui  ouvrait  les  bras, elle  perdait  un  peu  plus  de  son  âme.  Mais  quelle  autre option avait-elle ?


    Aucune. En   tout   cas,   aucune   ne   lui   garantirait   des   rentrées d'argent suffisantes, et jamais elle ne retournerait au sein du  demi-monde.  Au  moins,  chez  Mme  Rubicon,  elle  ne s'inquiétait  pas  pour  savoir  ce  qu'allait  lui  coûter  le moindre faux pas. Elle était ici de sa propre volonté et si un  client  devenait  menaçant,  les  gardes  de  la  maison volaient aussitôt à son secours.


    Son sort pourrait être pire. Elle aurait pu sombrer dans la misère,  avoir  perdu  Paxton  Manor  et  le  patrimoine  de Dash  au  profit  des  créanciers.  Elle  pourrait  en  être réduite à travailler dans un bordel ordinaire pour gagner à peine de quoi manger pour elle et son frère. Au  lieu  de  cela,  elle  obtenait  en  sept  jours  ce  que touchaient  d'autres  femmes  en  un  mois.  Elle  devrait s'estimer heureuse...


    Lissant un pli invisible sur sa robe, elle se dirigea vers la table  de  nuit  située  à  droite  du  lit,  près  du  discret paravent  tendu  de  soie  imprimée  de  roses  rouges.  Elle vérifia   que   la   petite   boîte   en   argent,   contenant   les éponges contraceptives munies d'un petit fil blanc, avait bien  été  réapprovisionnée,  même  si  la  plupart  de  ses clients possédaient leurs propres préservatifs.


    Elle  ajouta  une  goutte  de  parfum  entre  ses  seins  et pénétra dans le salon. Tout était prêt : le plateau d'argent contenant les trois carafes de cognac, whisky et porto, sur la   petite   commode,   avec   les   verres   appropriés.   Les rideaux des fenêtres soigneusement tirés.


    Après  avoir  remué  le  feu,  elle  s'assit  sur  le  divan  et attendit   sagement   le   tintement   de   la   petite   cloche suspendue  à  un  crochet,  au  coin  du  plafond,  s'efforçant de  ne  pas  penser  à  l'homme  qui  n'allait  pas  tarder  à franchir la porte.


     


    Il  y  eut  un  son  métallique  quand  la  porte  s'ouvrit  enfin. James  avait  l'impression  d'avoir  attendu  une  éternité alors que seulement dix minutes s'étaient écoulées. Celle qui  ne  pouvait  qu'être  la  propriétaire  de  l'établissement entra dans le bureau.


    —  Bonsoir,  monsieur.  Je  vous  souhaite  la  bienvenue. C'est    toujours    un    plaisir    de    faire    une  nouvelle connaissance.


    Plus grande que la moyenne, elle portait une robe de soie rouge  et  devait  avoir  une  quarantaine  d'années.  Des petites rides se remarquaient autour de sa bouche fardée de rouge. Il  prit  la  main  chargée  de  bagues  qu'elle  lui  tendait  et s'inclina légèrement.


    — Bonsoir.


    — Asseyez-vous, je vous en prie, dit-elle en lui indiquant un fauteuil. Voulez-vous un verre de cognac ? De whisky?


    —  Non,  merci,  répondit-il  en  reprenant  la  place  qu'il occupait un instant plus tôt.


    Elle-même  s'installa  au  bureau  et  se  cambra  de  façon  à faire  ressortir  sa  forte  poitrine,  qui  semblait  prête  à déborder de l'outrageux décolleté à tout moment.


    — Que puis-je faire pour vous, ce soir?


    Pas  de  préliminaires  sur  le  temps  qu'il  faisait,  pas  de mots  d'esprit.  Elle  allait  droit  au  but,  ne  lui  demandait pas non plus son nom... nota-t-il.


    Il  haussa  légèrement  le  menton  et  la  regarda  droit  dans les yeux.


    —  J'aurais  besoin  de  me  procurer  les  services  d'une femme.


    — Dans ce cas, vous avez sonné à la bonne porte. Y a-t-il un    genre    de    femme    que    vous    affectionnez    plus spécialement ?


    Il  se  retint  à  temps  de  répliquer  qu'elle  ne  se  trouvait certainement    pas    entre    ces    murs.    Après    tout,    il s'apprêtait  à  payer  un  service,  alors  autant  y  mettre  un peu du sien s'il voulait que sa démarche ait une chance de réussir.


    —  J'aime bien les brunes, pas trop minces.


    En réalité,  il avait surtout besoin de gentillesse, de   douceur   de   la   part   de   quelqu'un   qui   ne   lui demanderait  rien  en  retour,  qui  se  contenterait  de  sa simple présence. Mais il craignait de passer pour un être désespéré s'il donnait à la tenancière ce genre de détail. L'espace   d'un   instant,   elle   l'observa   attentivement, s'attardant  sur  ses  mains  qu'il  s'efforçait  de  ne  pas agripper  aux  accoudoirs  du  fauteuil.  Il  devait  paraître décontracté.


    — Avez-vous des préférences particulières ?


    Ne   venait-il   pas   de   les   lui   donner?   Mais   sa   façon d'appuyer sur le mot « particulières » lui fit comprendre qu'elle se référait à des « particularités » d'un tout autre ordre.


    — Quel genre de préférences ?


    —  Cette  maison  propose  de  très  belles  femmes  dont certaines  sont  plus...  habiles  que  d'autres  dans  certains domaines. Vos précisions m'aideront à sélectionner celle qui vous conviendra le mieux.


    Elle  s'appliquait  à  choisir  les  termes  les  plus  courtois, mais  James  avait  la  nette  impression  qu'elle  essayait  de savoir  si  elle  avait  affaire  à  l'un  de  ces  dépravés  qui recherchaient  des  pratiques  déviantes  et   illicites.  De toute  évidence,  la  servante  l'avait  informée  qu'il  était passé par la porte de service.


    — Je n'ai pas de préférence particulière.


    Parfaitement    détendue,    elle    inclina    la    tête    avec nonchalance, comme s'ils étaient en train de parler de la pluie et du beau temps.


    — Avez-vous des limites à porter à ma connaissance ?


    — Pardon ?


    — Sur le plan financier.


    — Non, dit-il, songeant que si le prix excédait la liasse de billets  rangés  dans  la  poche  de  son  manteau,  il  n'aurait qu'à lui faire un chèque.


    Le  montant  importait  peu.  Il  ne  demandait  qu'à  passer un  moment  avec  une  femme  dont  la  bouche  ne  se déformerait  pas  de  mépris  dès  qu'elle  poserait  le  regard sur lui. Une  lueur  de  cupidité  s'alluma  dans  les  yeux  de  la femme, précédant un lent sourire.


    — J'ai celle qu'il vous faut. Elle sera parfaite. Un corps de déesse,  sensuel,  voluptueux,  fait  pour  les  mains  d'un homme.  D'une  beauté  incomparable,  experte  dans  l'art du plaisir. Elle vous coupera le souffle, croyez-moi, et de plus  d'une  façon.  Malgré  ces  qualités,  vous  ne  trouverez pas en elle une once d'arrogance. Elle n'est  que grâce  et prévenance.  Douceur  et  raffinement.  Je  crois  pouvoir affirmer qu'elle n'a pas son égale.


    Belle,  sensuelle  et  bienveillante?  Il  doutait  qu'une  telle femme existât. Son incrédulité dut se voir, car elle ajouta :


    —  Elle  est  le  fleuron  de  mon  établissement.  Tellement exquise qu'elle est dispensée de paraître dans la salle de réception. Dès que vous aurez posé les yeux sur elle, vous comprendrez.


    Elle  sortit  une  feuille  blanche  d'un  tiroir  de  son  bureau, trempa sa plume dans l'encre et rédigea une brève note.


    — C'est tout ce qu'il vous en coûtera de l'avoir pour vous cette nuit.


    James prit la feuille qu'elle lui tendait. Il s'attendait à un montant élevé, mais pas à ce point ! Bien qu'il ne fût pas habitué  à  dépenser  de  telles  sommes  pour  lui-même,  il pouvait néanmoins se permettre cette extravagance. Ce n'était pas le prix qui le faisait hésiter mais la certitude que,  dès  qu'il  aurait  accepté,  il  n'y  aurait  pas  de  retour possible.


    Surmontant  ses  dernières  réticences,  il  plongea  la  main dans la poche de sa veste et posa le montant demandé sur la note. Sans prendre la peine de vérifier le nombre de billets, la femme rangea aussitôt la liasse dans un tiroir du bureau.


    — Soyez assuré que vous ne serez pas déçu.


    Se  levant,  elle  se  dirigea  vers  le  mur  du  fond  et  appuya sur    l'un    des    lambris    blanc.    Le    panneau    bascula lentement, en silence : une porte secrète. Il  suivit  la  tenancière  dans  un  couloir  étroit,  gravit  une volée de marches menant à une porte devant laquelle ils s'arrêtèrent.


    — Puis-je connaître votre nom ? lui demanda-t-elle alors.


    De nouveau, James hésita.


    — La discrétion est l'une des raisons de la réussite de cet établissement, précisa-t-elle alors. Les présentations sont moins  impersonnelles  quand  un  nom  est  mentionné,  ne trouvez-vous pas ?


    — James, lâcha-t-il du bout des lèvres.


    — Voulez-vous la voir avant ?


    Elle  actionna  un  petit  cercle  sur  le  battant  de  bois,  et s'écarta  afin  que  James  puisse  approcher  son  œil  du judas. Ce  qu'il  fit,  le  cœur  battant.  Son  regard  tomba  tout  de suite sur elle. La tenancière n'avait pas menti.


    Elle était assise sur un divan de couleur  crème, dans un petit salon dans les mêmes tons. Ses  épais  cheveux  noirs  relevés  en  un  chignon  souple dégageaient   un   long   cou   de   danseuse.   Ses   lèvres naturellement   colorées   étaient   bombées,   sa   peau   de porcelaine, ses seins voluptueusement mis en valeur par un décolleté audacieux. Pris d'un désir soudain de les toucher, il ferma les poings.


    —  Elle  s'appelle  Rose,  murmura  la  femme.  Êtes-vous satisfait ?


    Il se contenta de hocher la tête, songeant que son prénom - ou peut-être son pseudonyme - lui allait à merveille. Ses lèvres  avaient  la  couleur  de  la  fleur,  sa  peau  évoquait  le velouté des pétales.


    Effectivement  très  belle,  cette  jeune  femme  semblait posséder  un  corps  de  déesse,  souple  et  tout  en  courbes douces.  Elle  n'avait  rien  de  ces  élégantes  guindées  et sèches    qu'il    fréquentait    et    qui    regardaient    leurs semblables de haut.


    D'un  geste  gracieux,  elle  arrangea  les  plis  de  sa  robe  de soie  mauve  et  leva  les  yeux  vers  la  fenêtre  aux  rideaux tirés. Des yeux perdus dans le vague, où il crut discerner une  pointe  de  tristesse  qui  conférait  à  son  magnifique visage  en  forme  de  cœur  un  charme  particulier.  Tout  à coup, il se demanda s'il ne rêvait pas...


    Avec  l'impression  soudaine  de  se  conduire  comme  un voyeur, il s'écarta de la porte et la tenancière l'introduisit dans le salon.


    —  Bonsoir, Rose, dit-elle. Je vous présente un monsieur qui aimerait faire votre connaissance.


    La jeune femme se leva dans un bruissement de soie. Si un  voile  de  tristesse  avait  assombri  ses  yeux  d'un  bleu pâle  comme  un  ciel  d'aurore,  il  n'en  subsistait  rien  à présent. Un sourire de bienvenue les égayait.


    — Il s'appelle James. James, puis-je vous présenter Rose ?


    Rose lui tendit une main délicate et chaude sur laquelle il s'inclina.  Bien  qu'elle  n'eût  rien  de  frêle  et  qu'elle  fût assez   grande,   il   eut   l'impression   de   la   dominer   de beaucoup avec son mètre quatre-vingt-huit.


    — Très heureux de faire votre connaissance, dit-il.


    — Tout le plaisir est pour moi, James.


    Une  voix  harmonieuse,  au  timbre  profond  et  musical, sans  ces  horribles  notes  métalliques  et  affectées  qu'il détestait.    Et    elle    avait    prononcé    son    nom    tout naturellement,   comme   s'il   lui   était   familier.   Douce impression qu'il n'était pas près d'oublier.


    Il   tourna   les   yeux,   dans   l'intention   de   saluer   la tenancière, mais celle-ci était déjà sortie.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 2


     


    Comme  saisi  d'incertitude,  l'homme  regardait  autour  de lui.  Rose  attendit  qu'il  lâchât  sa  main,  mais  il  la  gardait dans la sienne.


    Il capta son regard de ses yeux vert olive pendant ce qui lui  sembla  une  éternité,  et  elle  s'aperçut  vaguement qu'elle  respirait  plus  vite,  tout  à  coup.  Elle  remarqua alors ses cils incroyablement longs, du même ton chaud que    ses    cheveux.    Ses    traits    rudes    n'avaient    rien d'aristocratique.   Ils   exprimaient   une   force   et   une confiance en soi qui seyaient à sa corpulence athlétique. Il s'attarda ensuite à contempler ses lèvres, puis se perdit dans  le  spectacle  de  son  décolleté.  L'intensité  de  son regard fit durcir les pointes de ses seins.


    —  Venez  vous  asseoir,  dit-elle  d'une  voix  qui  lui  parut enrouée.


    Comme il ne répondait pas, elle lui pressa légèrement la main, lui rappelant qu'il ne l'avait toujours pas lâchée.


    —  Toutes  mes  excuses,  fit-il  alors  dans  un  murmure rauque qui résonna sourdement dans sa large poitrine.


    Il  la  libéra  et  laissa  retomber  ses  bras  le  long  de  son corps.


    — Vous n'avez pas à vous excuser. Venez, vous n'allez pas rester debout près de la porte toute la soirée.


    Se  retournant,  elle  traversa  la  pièce  et  ses  hanches ondulèrent légèrement au rythme de ses pas.


    Avant de sortir, la Rubicon avait levé un doigt derrière le dos  de  l'homme,  ce  qui  signifiait  que  James  était  un nouveau client. C'était sa première visite dans la maison, et  il  appartenait  à  Rose  de  faire  en  sorte  que  ce  ne  soit pas  la  dernière.  Un  homme  assez  riche  pour  pouvoir  se payer   ses   services   était   plus   que   précieux   pour   la tenancière.


    À en juger par son comportement hésitant, il n'était pas un  habitué  de  ce  genre  d'établissement.  Quand  il  se sentirait plus à l'aise, deux options se présenteraient. Soit il lui sauterait dessus et tout se déroulerait très vite, soit il  resterait  en  retrait  et  ce  serait  à  elle  de  lui  prendre  la main, de lui faire la conversation et de le rassurer en lui montrant qu'elle se disposait à accueillir ses avances. Elle le  guiderait  alors  adroitement  vers  la  conclusion  de  la soirée. Une  conclusion  qui,  étrangement,  ne  lui  inspirait  pas l'appréhension habituelle.


    — Cognac, whisky ou porto ? proposa-t-elle.


    — Pardon ?


    — Que voulez-vous boire ?


    — Oh... rien, merci.


    Un  verre  l'aiderait  pourtant  à  se  détendre,  songea-t-elle en remarquant la raideur persistante de son maintien.


    — Si vous préférez une autre boisson, je peux sonner une servante.


    Il se contenta de secouer la tête. Elle  servit  alors  une  bonne  rasade  de  whisky,  des  trois alcools  à  sa  disposition  celui  qui  convenait  le  mieux  à James, selon elle. Le porto, elle n'aimait pas, et le cognac encore moins...


    Se  retournant,  elle  porta  délicatement  le  verre  à  ses lèvres et avala une gorgée du puissant breuvage, avant de reprendre sa place sur le divan. Il s'y assit aussitôt à son côté,  et  elle  comprit  qu'il  n'était  pas  resté  debout  par indécision mais par respect pour elle. Enfin,  étant  donné  le  rapport  qui  les  unissait,  le  mot  « respect   »   était   peut-être   un   peu   fort.   Sans   doute s'agissait-il  simplement  d'une  attitude  de  politesse,  une notion profondément ancrée en lui depuis l'enfance.


    Elle avait affaire à un vrai gentleman, une espèce qui ne courait   pas   les   rues,   en   réalité.   Apparemment,   il n'appartenait  pourtant  pas  à  l'aristocratie.  Elle  n'avait décelé  en  lui  aucun  dédain,  aucune  outrecuidance  ou sentiment de supériorité.


    Conçu pour convenir dans une pièce exiguë, le divan était petit,  mais  Rose  s'y  était  déjà  assise  auprès  d'un  client sans pour autant le toucher. Auprès de James, toutefois, il était impossible que leurs cuisses ne s'effleurent pas. Sa corpulence  ne  devait  rien  aux  talents  de  son  tailleur  qui aurait  amplifié,  ici  ou  là,  des  formes  déficientes.  Elle devinait,  sous  les  vêtements,  des  muscles  solides.  Des épaules  larges.  Puissantes.  Ses  mains  élégantes  mais robustes confirmaient cette impression.


    Sursautant légèrement, elle s'aperçut qu'elle était en train de   l'observer.   Elle   détourna   aussitôt   les   yeux   en s'efforçant de se reprendre,  de se rappeler pourquoi elle était   là.   Quel   que   soit   l'intérêt   de   son   physique,   il attendait d'elle autre chose qu'un examen appréciateur.


    —   Habitez-vous   Londres,   James,   ou   êtes-vous   de passage ?


    — Je ne suis pas de passage, non.


    Il était bel homme, soit, mais pas très loquace.


    —  Et  que  faites-vous  de  vos  journées ?  poursuivit-elle néanmoins.


    Après une brève hésitation, il répondit :


    — Je travaille.


    Comme   la   plupart   de   ses   congénères,   songea-t-elle. Même  si  pour  certains,  cette  activité  se  bornait  à  une brève  discussion  avec  leur  secrétaire  qui  gérait  leurs affaires à leur place. Elle   s'apprêtait   à   lui   demander   dans   quel   domaine lorsqu'il la devança :


    — Et vous ? Comment occupez-vous vos journées quand vous ne... enfin... euh... vous me comprenez.


    — Oh, je...


    Je cherche Dash pour m'assurer qu'il prend bien soin de lui.  Je  prends  des  dispositions  avec  divers  corps  de métier pour les travaux nécessaires à Paxton Manor. Et j'espère en vain que le soleil ne se couchera jamais...


    — Je marche dans le parc.


    De  préférence  sur  l'herbe  verte  et  épaisse.  J'écoute  le doux   murmure   de   la   Serpentine.   Doux   et   précieux souvenirs de la maison... 


    James se perdit brièvement dans ses pensées.


    —  Il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  suis  pas  allé  au  parc pendant  la  journée  que  je  ne  m'en  souviens  plus.  Il m'arrive  de  faire  un  détour  par  Hyde  Park  en  rentrant chez moi, mais c'est le soir. Tard,   le   soir.   À   quelle   heure   préférez-vous   vous   y promener ?


    —  En début de matinée. Avant que le soleil ne soit haut dans le ciel.


    Avant que les gens à la mode n'aient envahi les lieux, et après  que  les  messieurs  ont  emmené  leur  cheval  se dégourdir  les  jambes  sur  Rotten  Row,  ajouta-t-elle  pour elle-même.  Elle  partageait  Hyde  Park  avec  les  bonnes d'enfants,  pas  avec  les  élégantes  du  beau  monde  ou  les gentlemen susceptibles de la reconnaître.


    —   Pouvons-nous   êtres   observés   ?   s'inquiéta-t-il   en tournant de nouveau les yeux vers la porte secrète.


    — Avez-vous accordé cette liberté à Mme Rubicon ?


    — Non.


    —  Dans  ce  cas,  la  réponse  est  non.  Personne  d'autre qu'elle ne peut accéder à ce passage entre son bureau et cette pièce, et les domestiques ne s'y aventurent qu'en sa présence. Elle respecte scrupuleusement les désirs de ses visiteurs.


    Elle  se  garda  de  mentionner  que  la  Rubicon  viendrait certainement vérifier que James se comportait comme un gentleman, dans la mesure où il était encore un inconnu ici.


    —  Toutefois,  si  cette  idée  vous  attire,  vous  pouvez  le  lui faire   savoir.   Certains   clients   éprouvent   du   plaisir   à regarder les ébats des autres, quand ces derniers aiment être  regardés,  précisa-t-elle  en  s'efforçant  de  conserver son expression décontractée.


    — Et vous, cette idée vous attire-t-elle ?


    Était-il  en  train  d'engager  un  petit  jeu  avec  elle,  ou s'informait-il  de  ses  goûts  avec  une  certaine  déférence  ? Elle était rarement tombée sur des adeptes de ce genre de pratique  -  travers  assez  banal,  comparé  à  la  plupart  de ceux  qui  se  pratiquaient  dans  cette  maison  -  mais  elle n'avait  pas  du  tout  apprécié.  Surprenant,  car  toutes  les nuits qu'elle passait ici tenaient de la comédie, en ce qui la concernait. Son amabilité et sa bonne humeur étaient totalement factices.


    A présent, elle devait satisfaire aux désirs de James, alors s'il était exhibitionniste en la matière, elle s'inclinerait. Affichant  sur  ses  lèvres  un  sourire  de  circonstance,  elle posa une main sur le dos de la sienne.


    — Cette idée me conviendra si elle vous convient.


    D'une brusque torsion du poignet, il captura ses doigts.


    — La question vous concernait, vous.


    Ses  préférences  l'intéressaient-elles  vraiment ?  Certains prétendaient s'en préoccuper mais il s'agissait seulement d'un  moyen  d'apaiser  leur  conscience,  de  se  rassurer. Comme    si    payer    ne    suffisait    pas.    En    revanche, l'expression  de  James  était  suffisamment  claire  pour qu'elle ne doutât pas de sa sincérité. Il méritait la même franchise en retour.


    — Non, je ne suis pas une disciple de ces pratiques.


    Il  lâcha  sa  main  et  soudain,  elle  ne  sut  que  faire  des siennes,  alors  elle  les  occupa  à  lisser  sa  jupe.  C'était comme   si   elle   se   retrouvait   brusquement   nue,   non seulement devant lui mais au milieu d'une foule de gens. Elle  avait  tellement  l'habitude  de  répondre  «  oui  »  à  ce genre de question qu'elle avait eu du mal à dire la vérité et à prononcer le mot « non». Se  reprenant,  elle  mit  de  la  distance  entre  elle  et  ses émotions,  comme  elle  avait  appris  à  le  faire  depuis longtemps,  maintenant.  C'est  cette  faculté  qui  lui  avait permis  d'enchaîner  les  nuits  chez  la  Rubicon.  Il  était temps de donner à James un petit encouragement.


    Prenant  la  carafe,  elle  servit  une  dose  de  whisky  et,  se tournant vers lui, descendit lentement les yeux jusqu'à sa braguette avant de lui offrir le verre.


    — Essayez-vous de m'enivrer ? s'enquit-il, amusé.


    —  Non.  Quel  usage  une  femme  ferait-elle  d'un  homme ivre ?


    — Il peut encore servir à certaines choses.


    Il effleura ses doigts en prenant le verre et elle sentit un long frisson l'irradier, faire durcir ses seins. Son manteau moula son dos puissant quand il se baissa pour poser le verre sur le tapis.


    Au  lieu  de  se  rapprocher  d'elle  ensuite,  comme  elle  s'y attendait,  pour  venir  goûter  le  goût  du  whisky  sur  ses lèvres,  il  se  contenta  de  reprendre  sa  place  et  de  la considérer avec attention. Il  semblait  plus  détendu,  à  présent.  Elle  allait  devoir  se montrer plus entreprenante.


    — Oui, je vous l'accorde, admit-elle.


    Se  penchant  vers  lui  en  inclinant  délibérément  le  buste de  sorte  à  lui  présenter  une  vision  avantageuse  de  ses atouts,  elle  posa  une  main  sur  sa  cuisse  puissante  qui frémit sous ses doigts. Sans plus. Il ne bougea pas. De toute évidence, elle le laissait indifférent.


    —  Ma  chambre  est  par  là,  dit-elle  en  lui  désignant  la porte.


    Au lieu de suivre son regard, il le garda captif du sien.


    — Vraiment ?


    — Oui. Voulez-vous y jeter un œil ?


    Il continua de l'examiner attentivement, sans hâte, et, au moment où elle concluait qu'il n'allait pas lui répondre, il dit :


    — Inutile. Ici, nous sommes très bien.


    — Ici?


    — Oui.


    Il  ne  voulait  pas  aller  dans  sa  chambre?  Bizarre...  Elle savait   que   certains   clients   venaient   seulement   pour parler,  à  la  recherche  d'une  oreille  attentive  et  rien d'autre,  mais  elle  n'était  jamais  tombée  sur  l'un  d'entre eux...


    Elle ôta lentement sa main de sa jambe. À travers le tissu, elle  percevait  la  chaleur  de  son  corps,  une  chaleur  telle qu'on  eût  dit  qu'il  venait  de  passer  de  longues  heures étendu   au   soleil.   Remarquant   alors   le   renflement révélateur de son érection, elle eut la surprise de se sentir traversée par l'onde du désir. Il captura de nouveau sa main et la reposa sur sa cuisse.


    — Quel est votre coin favori dans Hyde Park ?


    Déroutée par ce retour inattendu à leur premier sujet de conversation, elle répliqua d'une voix qui lui sembla venir de très loin :


    — La Serpentine.


    — J'essaierai de m'en souvenir.


    Le désir naissant qui s'était mis à couler dans ses veines mourut dans les méandres de la confusion dans laquelle l'attitude  de  cet  homme  la  plongeait.  Il  voulait  rester dans  son  salon ?  Rien  d'autre ?  C'était  insensé.  Aucun homme  ne  s'offrait  la  prostituée  la  plus  chère  de  la maison   sans   savoir   qu'elle   lui   réservait   des   plaisirs particulièrement délicieux... Il lui suffisait de demander.


    Perplexe,  elle  cherchait  une  explication  à  cette  conduite d'autant  plus  étonnante  qu'il  réagissait  physiquement  à son contact. Ils devraient déjà être dans sa chambre où elle serait en train  d'explorer  son  corps,  à  la  recherche  de  ces  lieux uniques  chez  chaque  homme,  qu'il  suffisait  de  stimuler adroitement pour les conduire au paradis. Il devrait être en train de haleter sous l'extase, d'en redemander, et pas de l'observer avec cet air de compassion exaspérant.


    Avait-elle  dit  ou  fait  quelque  chose  qu'il  ne  fallait  pas  ? Quelque  chose  qui  l'aurait  conduit  à  changer  d'avis?  À moins  que...  ce  soit  tout  simplement  elle  qui  ne  lui plaisait pas ? Peut-être avait-il finalement décidé qu'il n'avait pas envie de passer après tant d'autres hommes ? Si tel était le cas, elle ne pouvait franchement l'en blâmer.


    Elle   prit   soudain   conscience   du   nombre   d'individus auxquels  elle  avait  ouvert  les  bras,  depuis  qu'elle  avait poussé  la  porte  de  cette  maison.  Du  nombre  de  mains avides  qui  l'avaient  touchée,  caressée,  possédée,  avant que d'autres ne les remplacent indifféremment. Et    chacune    de    ces    mains    l'avait    ternie,    souillée. Irrémédiablement.


    — Vous êtes très belle, Rose.


    Cette  remarque  la  prit  totalement  au  dépourvu.  Était-ce sa  façon  de  prononcer  son  prénom  de  sa  voix  grave, profonde,  ou  son  intonation  particulière  ?  Comme  s'il avait deviné que c'était ce qu'elle avait besoin d'entendre ? De plus, il était sincère, elle n'en doutait pas...


    — Vous êtes trop gentil, dit-elle machinalement.


    Elle  voulut  s'adosser,  rétablir  entre  eux  une  certaine distance,  mais  il  garda  sa  main  dans  la  sienne  d'une poigne ferme et légère à la fois. Sécurisante.


    — Ce n'est pas de la gentillesse, c'est la vérité. Vous êtes vraiment très belle.


    Il  n'était  pas  le  premier  à  lui  faire  ce  compliment.  On avait  souvent  loué,  avec  plus  ou  moins  d'éloquence,  la finesse  de  ses  traits,  la  beauté  de  son  corps,  de  ses cheveux.  Elle  avait  souri,  murmuré  des  remerciements sans que les mots vides aient produit sur elle le moindre effet. Mais jamais elle ne s'était sentie belle grâce à un homme. Jamais. Jusqu'à aujourd'hui.


    — Merci, s'entendit-elle répondre dans un souffle.


    Une sensation aérienne et douce la parcourut, se répandit en  elle  comme  une  caresse  invisible.  Elle  baissa  la  tête pour cacher le sourire qu'elle ne put réprimer.


    —    J'aime    beaucoup    votre    robe    aussi.   


    Un    petit gloussement lui échappa.


    — Merci, répéta-t-elle.


    — Je vous en prie. La couleur est superbe.


    — Le mauve est votre couleur préférée ?


    —  Pas  vraiment.  J'ai  un  penchant  pour  le  bleu,  en général.


    — J'ai une robe bleue. Enfin, marine plus exactement. Je peux me changer, si vous voulez... et vous m'aiderez.


    Son    sourire    transforma    son    visage    qui    rajeunit considérablement,  tout  à  coup.  Elle  s'aperçut  que  cet homme aux traits rudes, qu'elle avait cru son aîné de dix ans, ne devait pas avoir beaucoup plus de vingt-deux ans, son âge à elle...


    — Non, ce n'est pas nécessaire, Rose.


    Il souriait, mais si le désir assombrissait son regard, elle comprit  qu'il  n'était  pas  sa  priorité  pour  le  moment.  Il voulait qu'elle lui donne de son temps.


    Soudain libérée du poids du devoir et des obligations, elle s'approcha  de  lui.  Tout  près.  Se  laissa  aller  contre  son épaule, leurs mains toujours jointes. Et resta ainsi. À   respirer   l'air   de   la   nuit   dont   sa   veste   demeurait imprégnée et qui se mêlait à son odeur à lui, légèrement épicée. L'odeur de James.


    —  Vous  habitez  Londres,  je  suppose ?  Vous  y  travaillez aussi ?


    —  Oui.  Mon  bureau  se  trouve  près  des  docks.  Ce  n'était pas l'endroit le plus agréable de la ville.


    — Par choix ? s'étonna-t-elle.


    — Par   commodité.   Je   travaille   dans   le   transport maritime.


    Elle l'imagina aussitôt sur le pont d'un bateau, maniant la voilure sans efforts, ses muscles puissants roulant sous la peau   luisante   de   sueur,   dorée   par   le   soleil.   Les marchands  passaient  leurs  journées  derrière  un  bureau mais à en juger par ses mains, il ne reculait pas devant le labeur physique.


    —  J'imagine  que  la  fin  des  restrictions  commerciales  a donné un coup de fouet à vos affaires, notamment depuis que  les  bateaux  de  Bonaparte  ne  parcourent  plus  les mers.


    — J'en ai ressenti le bénéfice, oui.


    Elle  attendit  qu'il  s'étende  sur  le  sujet,  mais  il  n'en  fit rien.  La  modestie  était  une  qualité  rare.  La  plupart  des hommes   ne   manquaient   jamais   une   opportunité   de l'impressionner en étalant leur réussite. Rose  s'efforça  d'en  apprendre  davantage  sur  lui  mais  il demeura   plutôt   évasif,   se   contentant   d'avouer   qu'il travaillait  beaucoup,  n'appartenait  pas  à  un  club,  aimait particulièrement  le  théâtre  mais  fuyait  les  distractions mondaines.


    — Passez-vous toutes vos journées à votre bureau ?


    — Et une partie de mes nuits, oui. J'y suis mieux que chez moi.


    Quelle étrange réponse...


    — J'espère au moins que vous vous y plaisez. Il haussa les épaules.


    — Et vous ? Vous plaisez-vous ici ?


    Était-ce une façon de répondre « non » à sa question, ou simplement  une  marque  d'indifférence ?  Une  façon  de réagir devant le caractère inévitable du travail dans la vie d'un  homme?  Il  n'imaginait  tout  de  même  pas  qu'elle puisse  apprécier  les  activités  auxquelles  elle  se  livrait dans cet établissement, aussi luxueux fût-il ?


    Enfin,  peu  importait,  songea-t-elle  en  étudiant  le  beau profil  de  son  étrange  client,  son  nez  droit,  sa  mâchoire assombrie par une barbe naissante. Certes, elle avait déjà eu  des  clients  séduisants,  même  s'ils  se  comptaient  sur les doigts d'une main. James possédait une vraie qualité d'âme. Et puis il était seul, comme elle.


    — J'aime être avec vous, s'entendit-elle prononcer.


    Il eut un petit sourire.


    — Merci, dit-il en lui caressant le dos de la main avec le pouce.


    Un  geste  purement  amical,  presque  machinal,  rien  de plus.


    —  Mais  assez  parlé  de  moi !  décréta-t-il  alors.  Si  nous passions à vous ?


    — Oh, je...


    Il  se  mit  à  enchaîner  les  questions  les  unes  après  les autres, sans jamais insister ou se montrer trop pressant. Rose répondit de son mieux, évitant de se livrer plus que nécessaire.


    En échange du prix qu'ils payaient, ses clients obtenaient l'usage de son corps, jouissaient de ses talents dans l'art du  plaisir  et  de  la  conversation,  s'ils  le  désiraient  aussi. Mais  jamais  elle  ne  se  donnait,  elle.  Et  même  si  elle appréciait  la  compagnie  de  James,  elle  savait  qu'elle  ne pourrait en profiter que jusqu'au matin, pas au-delà. Aussi  repoussa-t-elle  la  tentation  de  s'accorder  un  répit en franchissant certaines limites. Même les répits avaient une fin, de toute façon.


    Leur  conversation  s'épuisa  d'elle-même  et  un  silence seulement  troublé  par  le  craquement  des  bûches,  de temps  à  autre,  les  enveloppa.  Le  feu  avait  d'ailleurs besoin  d'être  remué  et  alimenté  de  nouveau,  mais  Rose était tellement bien, abandonnée contre lui, qu'elle ne fit pas mine de bouger. Au bout d'un moment, il parcourut la pièce du regard.


    — Avez-vous l'heure quelque part ?


    — Pas ici, non.


    Elle ne s'était jamais souciée d'installer une pendule dans le salon où ses clients ne s'attardaient jamais. En général, ils la quittaient à l'aube sans se préoccuper du temps qui passait.


    — Il est tard, dit-il en consultant sa montre qu'il sortit un instant  de  sa  poche.  Je  ne  voudrais  pas  empiéter  sur votre temps de repos, aussi vais-je vous laisser.


    Elle se redressa à contrecœur. Sans lâcher sa main, il se leva  et  l'aida  à  en  faire  autant.  Une  fois  à  la  porte,  il  se tourna vers elle.


    — Merci, Rose.


    — Je vous en prie.


    S'il vous plaît, demandez-moi demain soir... Mais elle se garda  bien  de  formuler  ce  vœu.  James  ne  reviendrait jamais.  Il  n'était  pas  du  genre  à  consacrer  ses  soirées  à une femme comme elle.


    Il baissa soudain les yeux.


    — Vous devez me trouver bizarre.


    Certes ! Elle le trouvait merveilleux et ne le remercierait jamais assez d'avoir franchi le seuil de cette maison.


    — Pourquoi vous trouverais-je bizarre ?


    —   Parce   que   je   passe   la   soirée   avec   une   femme magnifique sans même essayer de lui voler un baiser.


    Elle fit un pas vers lui.


    — Nous pouvons encore y remédier, murmura-t-elle.


    Il  resserra  ses  doigts  autour  des  siens  et  elle  perçut  un tremblement le parcourir. Son regard s'assombrit tandis qu'il  baissait  lentement  la  tête  vers  elle.  Elle  referma  sa main  libre  sur  son  bras  aux  muscles  d'acier  et  se  tendit vers  lui,  le  cœur  battant.  Il  glissa  un  bras  autour  de  sa taille et, au moment où leurs lèvres allaient se rejoindre, il dévia brusquement les siennes vers le creux de son cou. Où  elles  se  posèrent.  Chaudes  et  douces.  Rose  sentit  les pointes  de  ses  seins  durcir  et  elle  frissonna  de  tout  son être quand la peau râpeuse de sa barbe naissante frotta la soie  de  la  sienne.  Un  brasier  s'alluma  au  cœur  de  son ventre. Elle retint son souffle en vacillant dans ses bras. L'intensité de sa réaction lui coupa le souffle.


    Un  soupir  de  désir  lui  échappa.  Elle  inclina  la  tête  pour s'offrir   davantage   à   la   flamme   de   ses   lèvres   qui remontèrent lentement, lentement, trouvèrent le chemin des siennes.


    Ce fut un baiser léger, plein de révérence, si doux qu'elle aurait voulu qu'il ne s'achevât jamais. Lorsqu'il promena sa  langue  sur  ses  lèvres,  elle  les  entrouvrit  davantage pour l'accueillir sans réserve, lécher à son tour le miel de sa bouche.


    Elle faillit le retenir quand il s'écarta. Elle ne voulait pas que    ce    baiser    prenne    fin,    mais    si    ses    lèvres l'abandonnèrent,   ses   bras   la   maintinrent   contre   lui, étroitement,  et  elle  sentit  son  cœur  battre  follement contre le sien.


    Il la garda ainsi durant un long moment, puis il posa un baiser  sur  le  haut  de  son  crâne  et  recula  d'un  pas. Lorsqu'il  rouvrit  les  yeux,  seul  le  désir  y  subsistait.  Le désespoir qui les avait ternis un peu plus tôt avait disparu pour laisser toute sa place à un désir puissant. Rose  comprit  alors  qu'il  avait  eu  besoin  de  cette  soirée autant qu'elle.


    Sans la quitter des yeux, il actionna le loquet de la porte dérobée,  l'ouvrit  sans  bruit  et  disparut  dans  le  couloir obscur. Elle  se  retrouva  seule  dans  son  élégant  petit  salon.  La main  qu'il  avait  gardée  si  longtemps  dans  la  sienne  se referma d'elle-même pour conserver sa chaleur.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 3


     


    James noua son foulard en un simple nœud et entra dans sa  garde-robe.  Il  choisit  un  gilet  de  couleur  crème,  sa veste   marron   et   finit   de   s'habiller.   La   plupart   des hommes employaient les services d'un valet de chambre, mais il s'estimait capable de se débrouiller seul. Il l'avait toujours  fait  depuis  son  enfance  :  pourquoi  cesserait-il sous  prétexte  qu'il  jouissait  aujourd'hui  d'un  compte  en banque plus que fourni ?


    De retour dans sa chambre, il tira sur les manches de sa chemise pour la mettre en place, tout en regardant par la fenêtre dont il avait tiré les rideaux bleu marine. Un ciel bas, uniformément gris et brumeux, absorbait en grande partie  la  lumière  du  jour.  Impossible  de  déterminer  la place  du  soleil  mais  il  était  déjà  levé,  lui  rappelant  qu'il s'était réveillé plus tard qu'à son habitude.


    Il  ne  demandait  pas  à  une  servante  ou  un  laquais  de  le tirer du lit. Il se régulait tout seul en général, mais cette nuit  il  avait  dormi  comme  cela  ne  lui  était  pas  arrivé depuis... comme cela ne lui était jamais arrivé.


    Bercé par le souvenir de leur baiser, il avait glissé dans le sommeil  comme  dans  un  bain  de  velours.  Combien  de nuits  blanches  avait-il  passées,  seul  dans  son  lit ?  Avec, pour  seule  lumière,  celle  des  braises  dans  la  cheminée? Dans  le  silence  de  mort  de  cette  grande  maison  vide  ? Comme    il    aurait    aimé    qu'une    femme    lui    tienne compagnie...  Or  que  faisait-il  quand  l'une  d'elles  s'y disposait sans détour ? Il refusait ! Il   secoua   la   tête   avec   un   petit   sourire   de   dérision.


    Décidément, tu vieillis, James, se dit-il.


    Mais  les  circonstances  n'étaient  pas  tout  à  fait  ce  qu'il aurait souhaité. Rose était plus que belle, comme issue de ses  fantasmes  les  plus  improbables.  Pourtant,  lorsqu'il s'était  retrouvé  face  à  elle,  l'idée  de  se  servir  d'elle  pour assouvir  ses  désirs  personnels  s'était  dressée  entre  eux comme un obstacle.


    Il  avait  eu  envie  d'elle,  certes.  Son  érection,  vibrante  et dure,  si  réceptive  au  moindre  de  ses  sourires,  de  ses gestes, avait été éloquente. Il se souvenait de l'effet de sa main sur sa cuisse, du chemin qu'elle aurait pu prendre. Dans  ses  rêves,  elle  effleurait  son  sexe,  puis  le  palpait sans hésiter avant d'ouvrir son pantalon, de dégager son membre   impatient,   de   le   caresser   de   haut   en   bas, savamment, puis de laisser ses lèvres délectables prendre le relais, sa bouche l'aspirer.


    Avec  un  grognement,  il  appuya  sur  son  érection  pour l'ajuster dans ses vêtements devenus soudain trop petits, tandis que d'innombrables images érotiques lui faisaient entrevoir la teneur de ses prochaines nuits.


    Plus sagement, il se rappela combien il avait aimé enlacer Rose, sentir son corps souple ployer contre le sien. Serrer sa petite main dans la sienne.  Humer son parfum subtil et  délicat.  Il  v  avait  si  longtemps  qu'il  n'avait  tenu  une femme  dans  ses  bras.  Avant  son  mariage,  il  n'aurait jamais  imaginé  qu'un  acte  aussi  simple  deviendrait  un jour  un  luxe.  Après  trois  années  d'abstinence,  il  s'était abreuvé  de  la  présence  de  Rose  comme  d'une  goutte d'eau dans le désert.


    Il aurait mille fois préféré rester avec elle jusqu'à l'aube, même dans la chasteté. Mille fois préféré ne pas rentrer dans  cette  maison.  Même  en  l'absence  de  sa  femme,  y vivre   constituait   une   épreuve   pour   lui.   Un   terrible sentiment de désolation lui collait à la peau comme de la fange,  mais  il  ne  pouvait  changer  son  destin.  Il  n'avait qu'à  l'endurer  en  s'efforçant  de  ne  pas  se  laisser  de nouveau anéantir par le poids de la solitude.


    Un  dernier  regard  à  la  chape  nuageuse,  et  il  tourna  les talons en espérant que la pluie lui accorderait un répit. Il ne tenait pas à arriver à son bureau trempé jusqu'aux os.


    Il  ne  lui  manquait  qu'un  peu  de  café  avant  de  sortir. Decker  devait  s'inquiéter  de  ne  pas  l'avoir  encore  vu. D'habitude, James était toujours assis à son bureau avant huit heures, et il était déjà dix heures et demie.


    Il  croisa  une  servante  qui  se  dirigeait  vers  la  chambre  à l'autre bout du couloir. Remarquant la robe de jour rose pâle  dans  ses  bras,  il  hâta  le  pas  et  s'engagea  dans l'escalier. Une fois en bas, il avisa un pot de café en ivoire et  une  tasse  sur  sa  soucoupe,  sur  la  table  de  la  salle  à manger déserte.


    Prenant le temps de s'asseoir, il se servit.


    — J'ai demandé que l'on vous prépare du café frais, monsieur Archer.


    James  sursauta.  Ses  domestiques  se  déplaçaient  sans bruit, maintenant ? Il se croyait seul... Il   eut   une   pensée   de   sympathie   pour   ses   gens   qui œuvraient discrètement pour lui, sous son toit.


    —  Il  ne  fallait  pas  vous  déranger,  Hiller.  Je  suis  le  seul responsable de mon lever tardif, ce matin, et il est normal que j'en supporte les conséquences.


    L'homme sembla se détendre en partie.


    —  Le  courrier  du  matin  est  arrivé,  monsieur.  Désirez-vous  en  prendre  connaissance  maintenant,  ou  préférez-vous qu'il soit porté à votre bureau ?


    —  Apportez-le-moi  maintenant,  cela  vous  évitera  d'aller jusqu'aux docks, pour une fois.


    Hiller    disparut    instantanément    pour    réapparaître quelques  secondes  plus  tard,  le  plateau  en  argent  du courrier dans les mains.


    — Merci, Hiller.


    James jeta un œil sur les diverses lettres, mettant de côté celles  qui  s'adressaient  à  M.  et  Mme  Archer.  À  en  juger par  la  qualité  et  la  blancheur  du  parchemin,  il  s'agissait d'invitations lui rappelant que la saison commençait dans deux semaines. Pour le reste, il n'y avait que des factures et une lettre pour lui.


    Miss  Rebecca  Archer  avait  inscrit  son  adresse  en  script, en haut et à gauche de l'enveloppe où se trouvait celle du manoir de son père, dans le Somerset. Il mit les factures dans la poche de sa veste et ouvrit la lettre.


    «Mon très cher frère James, 


    J'espère  sincèrement  que  cette  lettre  te  trouvera  en bonne  santé. 


    Nous  avons  un  temps  sinistre  dans  le Somerset, depuis plusieurs jours. Il y a au moins une  semaine  que  je  n'ai  pas  vu  le  soleil.  Père  campe malheureusement  sur  ses  positions : il  refuse  de  me laisser  partir  pour  Londres  avant  le  6  avril,  mais  c'est dans  une  éternité !  Sans  compter  le  nombre  de  bals fréquentés  par des jeunes hommes séduisants et d'excellents  partis  que  je  vais  rater,  tu  me  manques terriblement. Je ne renonce pas à tenter d'avancer mon départ,  néanmoins,  et  si  tu  pouvais  écrire  à  Père  pour lui dire que mon arrivée imminente à Londres est de la plus haute importance, j'apprécierais beaucoup.


    Ta sœur qui t'aime, Rebecca.»


    James  sourit.  Rebecca  adorait  la  saison  autant  que  lui-même   la   redoutait.   Il   ne   serait   pas   surpris   qu'elle débarque chez lui avant la date prévue, après avoir réussi à convaincre leur vieux père que sa fille unique avait tout intérêt à faire ses débuts dans le monde avant le 6 avril. Il ne  doutait  pas  non  plus  que  ses  malles  remplies  de l'impressionnante  garde-robe  qu'elle  s'était  constituée lors  de  son  dernier  séjour  dans  la  capitale,  deux  mois plus tôt, soient déjà prêtes.


    Il était difficile, voire impossible, de convaincre une jeune fille  aussi  déterminée  de  renoncer  à  son  projet.  Elle obtiendrait  ce  qu'elle  voulait  sans  qu'il  ait  à  rédiger  sa lettre, mais il accéderait malgré tout à son souhait.


    Hiller  apparut  de  nouveau  à  son  côté  et  lui  servit  le breuvage fumant et délicieusement odorant.


    — Votre café, monsieur Archer.


    —  Merci,  Hiller,  dit-il  en  prenant  une  gorgée.  Chaud, sans l'être trop. Parfait.


    —  Et  prévenez  le  personnel  que  miss  Archer  risque d'arriver bientôt, s'il vous plaît.


    — Oui, monsieur. Puis-je faire autre chose pour vous?


    — Non, répondit-il en rangeant la lettre de Rebecca avec les factures, dans sa poche.


    Hiller s'inclina puis se retira, laissant James déguster son café avant de quitter la pièce à son tour.


    L'idée  de  consacrer  du  temps  à  sa  sœur  qu'il  adorait l'enchantait.  Il  était  prêt  à  faire  n'importe  quoi  pour qu'elle   soit   heureuse,   même   à   sacrifier   son   propre bonheur,   comme   il   l'avait   déjà   fait   sans   jamais   le regretter.  Mais  l'héberger  chez  lui  signifiait  qu'il  devrait maintenir   une   façade   de   vie   conjugale   normale   à l'intérieur   de   son   foyer,   et   aussi   lors   de   quelques événements  mondains  où  il  lui  faudrait  paraître.  Cette pensée ternit quelque peu sa bonne humeur.


    Il  arriva  dans  le  vestibule  au  moment  où  son  vieux majordome,  Markus,  refermait  la  porte  et  mettait  le bouquet que l'on venait de livrer dans le vase posé sur la console.  L'assortiment  de  roses  rouges,  jaunes  et  roses égayait agréablement l'atmosphère austère de l'entrée.


    Le   vieil   homme   se   retira   aussitôt,   ses   pas   claquant doucement  sur  le  sol  de  marbre  blanc,  et  James  ne  put s'empêcher  se  prendre  la  carte  nichée  entre  les  fleurs. Elle  était  adressée  à  Amelia  Archer...  et  provenait  sans nul doute de l'un de ses derniers admirateurs en date.


    James  soupira.  Il  était  bien  conscient  que  l'infidélité minait  beaucoup  de  mariages.  Amelia  et  lui,  totalement différents  et  nullement  assortis,  avaient  été  contraints  à cette  union  à  cause  des  machinations  de  leurs  pères  - celui   d'Amelia,   notamment,   acculé   par   le   montant énorme de ses dettes et obligé de trouver des fonds pour rembourser.


    En  d'autres  circonstances,  elle  n'aurait  jamais  choisi James,  bien  sûr.  Et  il  ne  pouvait  vraiment  la  blâmer  de chercher  un  peu  de  bonheur  ailleurs.  Avait-elle  besoin, pour  autant,  de  s'afficher  de  la  sorte ?  C'était  comme  si chacun de ses nouveaux amants représentait une victoire obtenue  contre  lui,  ainsi  qu'un  moyen  de  lui  rappeler qu'il était à la merci de ses caprices.


    Avec un nouveau soupir, il remit la carte en place.


    Un  léger  bruissement  d'étoffe  attira  son  attention.  Il  se retourna.  Sa  femme  descendait  le  large  escalier,  son attention  fixée  sur  le  fichu  de  dentelle  rose  pâle  qu'elle ajustait au-dessus de son corselet. Elle portait une robe à rayures vert et blanc. Les origines nobles de cette fille de vicomte  se  lisaient  sur  ses  traits  fins,  son  nez  étroit,  ses pommettes  hautes,  la  ligne  doucement  courbée  de  ses sourcils. Petite et menue, ravissante avec ses grands yeux bleus  et  ses  cheveux  d'un  blond  doré,  elle  aurait  pu prétendre  à  un  mariage  avec  un  pur  aristocrate.  Au  lieu de  cela,  elle  avait  été  obligée  de  l'accepter,  lui.  Pour  se venger,   elle   ne   perdait   jamais   une   occasion   de   lui rappeler l'injustice dont elle était victime. Une fois au bas des marches, elle leva les yeux et le vit.


    — Vous n'êtes pas encore parti ?


    Ignorant  son  ton  mordant,  il  arbora  une  expression aimable,  celle  qu'il  ne  quitterait  pas  dès  l'arrivée  de Rebecca, et s'écarta du bouquet de fleurs.


    — Bonjour, Amelia.


    Haussant un sourcil, elle traversa le hall et effleura l'une des roses du bouquet avec une expression  de  joie  pure.  Baissant  la  tête,  elle  posa  son autre main sur son décolleté magnifié par le corselet tout en  rougissant.  L'espace  d'un  instant,  elle  fut  comme  la plupart des jeunes femmes de son âge - vingt et un ans -, insouciante et heureuse.


    Son sentiment de culpabilité se rappela à son souvenir. Il ne  pouvait  rien  changer  à  ses  origines,  mais  il  aurait préféré que les choses se passent différemment entre eux. Une  fois  de  plus,  il  se  demanda  s'il  avait  vraiment  tout essayé pour remédier à la situation. L'améliorer, tout au moins,   favoriser   des   rapports   amicaux   entre   eux.   Il n'attendait  pas  le  bonheur  de  ce  mariage,  mais  il  aurait aimé  pouvoir  partager  certaines  choses  avec  sa  femme, avoir  des  conversations  plaisantes  avec  elle  quand  il rentrait le soir. Lui faire un enfant...


    Ces espoirs avaient été balayés dès sa nuit de noces. Plus exactement, lors du petit déjeuner le lendemain. Tout en affichant un sourire poli devant leurs invités, elle lui avait murmuré d'un ton cinglant :


    — Vous n'êtes pas le bienvenu dans mon lit.


    —  Langholm  est  d'une  compagnie  tellement  agréable  ! s'exclama-t-elle  en  contemplant  les  fleurs. 


    Lord  Albert Langholm,  l'un  des  fils  du  marquis  de  Hallbrook.  Si généreux de ses affections...


    Comme  si  elle  avait  pu  songer  à  inviter  dans  son  lit  un homme qui ne fût pas de sa classe. Elle  toisa  durement  James,  avec  un  mépris  teinté  de cruauté.  Ses  yeux  étaient  d'un  bleu  aussi  clair  et  aussi transparent  que  ceux  de  Rose,  mais  tellement  différents en même temps.


    — Il pourrait vous donner des leçons, ajoutât-elle.


    Il  ne  put  s'empêcher  de  s'étonner.  Elle  voulait  qu'il  lui offre  des  fleurs,  maintenant?  Il  avait  essayé,  quelques années  plus  tôt,  quand  ils  étaient  nouveaux  mariés.  Les fleurs,   les   jolies   babioles,   les   bijoux.   Les   bouquets s'étaient  retrouvés  à  la  poubelle,  les  colifichets  en  mille morceaux  et  les  bijoux...  elle  les  avait  gardés,  tout  en  le haïssant davantage de jour en jour. Il avait donc cessé de la  combler  de  présents,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être d'une générosité sans limites envers elle. Non seulement elle ne manquait de rien, mais elle avait accès à deux de ses comptes bancaires.


    Refusant  de  se  laisser  entraîner  dans  une  dispute,  il désigna les fleurs de la pointe du menton.


    —  Mieux  vaudrait  les  installer  dans  le  salon  si  vous voulez  impressionner  vos  visites  de  l'après-midi.  Bonne journée, Amelia, jeta-t-il en tournant les talons.


    Mais la porte ne se referma pas assez tôt.


    — Pourquoi ne mourez-vous pas ?


    Ces  paroles  viles  lui  firent  l'effet  d'un  coup  de  poignard dans  le  dos.  Il  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir.  Il  aurait dû  pourtant  être  immunisé  contre  ces  débordements  de haine,  depuis  le  temps.  Il  n'en  souffrait  pas  comme  au début,   mais   ses   piques   empoisonnées   l'atteignaient encore... et davantage depuis la nuit dernière.


    Ces quelques heures avec Rose avaient été un répit qu'il avait apprécié sans réserve. Il ne s'était pas rendu compte à quel point il en avait besoin. Mais ce répit lui avait aussi rappelé qu'il s'était condamné à un mariage sans amour.


    Si  ce  n'était  pour  Rebecca,  il  n'aurait  jamais  accepté. L'ambition  de  son  père  d'avoir  un  titre  dans  la  famille n'aurait pas suffi à le convaincre de se lier à une femme qui  ne  lui  témoignerait  jamais  autre  chose  qu'une  haine farouche.


    Il  avait  eu  du  mal  à  supporter  cette  dernière  réalité.  À admettre  que,  quoi  qu'il  fasse,  son  opinion  de  lui  ne changerait  pas.  Il  était  un  roturier.  Pas  une  goutte  de sang  noble  ne  coulait  dans  ses  veines.  Sa  richesse,  la fortune  de  sa  famille,  il  ne  la  devait  pas  à  l'héritage  de terres  ancestrales  mais  au  commerce  et  au  sens  des affaires.


    Faisant  de  son  mieux  pour  ignorer  ce  nouvel  affront,  il sortit et s'engagea dans la rue.


     


    Rose  posa  le  plat  de  tartelettes  aux  framboises  sur  la table basse et s'assit sur le divan. Elle porta la tasse à ses lèvres  et  souffla  sur  le  liquide  brûlant  avant  d'en  avaler une  gorgée.  Onctueux  et  doux,  le  chocolat  chaud  coula dans  sa  gorge  comme  un  flot  de  velours.  Délicieux. Autant profiter des agréments du luxe durant la semaine qu'elle passait ici, dans la maison du West End.


    Elle  n'oubliait  pas  pour  autant  pourquoi  elle  était  là,  ce qu'elle   venait   y   faire,   et   ne   se   sentait   pas   moins prisonnière d'une cage dorée.


    Son client de la veille avait été unique. Un sourire flotta sur ses lèvres. Elle se permit de savourer ce souvenir un bref  instant.  Le  souvenir  de  James,  cet  homme  fort, solide, et pourtant si seul. Il l'avait étreinte d'une manière si...  si...  Jamais  elle  ne  s'était  sentie  aussi  bien,  aussi désirée dans les bras d'un homme. Désirée non pour les plaisirs qu'elle pouvait lui offrir, mais pour elle-même. Vivre auprès d'un homme comme lui, lui appartenir...


    Elle s'égarait. Trop tard : cette vieille douleur qu'elle avait crue morte revenait à la vie. Aiguë et tranchante. Presque oppressante. Elle ferma les yeux.


    S'interdisant  de  se  laisser  envahir  par  de  telles  pensées, elle chassa James de son esprit. Ce soir, un autre homme franchirait  sa  porte.  Elle  espérait  que  ce  serait  un  jeune célibataire  avec  de  l'argent  à  ne  plus  savoir  qu'en  faire, venu  seulement  chercher  du  plaisir,  rien  d'autre.  Le genre de client qui allait droit dans sa chambre, où elle se consacrerait à ses envies en oubliant qui elle était. Elle   avait   intérêt   à   gommer   la   nuit   dernière   de   sa mémoire. James éveillait en elle des besoins qui devaient rester profondément enfouis.


    Deux   coups   frappés   à   sa   porte   interrompirent   ses pensées. Rose posa sa tasse et se leva. Nouant la ceinture de  sa  robe  de  chambre  de  soie  vert  pâle,  elle  traversa  la petite pièce et ouvrit.


    — Dieu merci, je m'inquiétais pour toi.


    —  Je  suis  contente  de  te  voir,  moi  aussi,  dit  Rose  en s'écartant  pour  laisser  entrer  son  seul  véritable  ami. Qu'ai-je donc fait pour te causer de l'inquiétude ?


    — Tu étais en retard, alors j'ai pensé...


    Timothy   Ashton   passa   une   main   dans   ses   cheveux blonds, déjà décoiffés comme la mode le voulait.


    — Mais tu es là.


    — Oui. Excuse-moi, je ne voulais pas te causer du souci. Veux-tu  une  tartelette ?  proposa-t-elle  en  reprenant  sa place sur le divan.


    Il écarta son offre d'un geste.


    —  Je  me  suis  déjà  arrêté  à  la  cuisine  pour  manger  un morceau.


    Seulement  vêtu  d'une  chemise  blanche  et  d'un  pantalon marron foncé, Timothy était aussi négligemment vêtu qu'elle. Peu de clients leur rendaient visite  le  matin,  laissant  aux  domestiques  l'opportunité d'effacer    toute    trace    des    festivités    nocturnes.    Les employés   comme   elle   et   Timothy   pouvaient   ainsi s'accorder un peu de temps. 


    Pendant   quelques   heures,   ils   oubliaient   que   bientôt viendrait un nouveau client avec ses exigences. C'était le moment préféré de Rose chez la Rubicon.


    Timothy  se  laissa  tomber  près  d'elle  en  grimaçant  dès que  son  dos  toucha  le  divan.  Rose  s'inquiéta  aussitôt, mais il devança sa question.


    — Winthrop est une sale brute.


    — Pourquoi ne refuses-tu pas ?


    — Il a payé d'avance et a donc le droit de se servir de moi à  sa  guise.  Mais  je  préfère  les  types  de  son  genre.  Les femmes  sont  plus  cruelles,  on  ne  sait  jamais  à  quoi s'attendre avec elles.


    Rose  lui  avait  posé  la  question  tout  en  sachant  qu'il  ne pouvait  se  refuser  à  un  client.  Ce  n'était  pas  une  faveur que  la  Rubicon  leur  accordait  aisément,  en  tout  cas  pas aux  quelques  hommes  qui  travaillaient  chez  elle.  C'était le prix à payer pour avoir le privilège d'exercer ici, et non dans un bordel minable des bas-fonds londoniens.


    —  Veux-tu  que  je  jette  un  œil ?  Tu  devrais  au  moins  en informer la Rubicon. Elle ne tolère pas que ses clients « endommagent la marchandise », comme elle dit.


    — Ce n'est rien, je t'assure. J'ai regardé dans le miroir, je n'ai que quelques rougeurs.


    Rose   demeura   sceptique.   La   grimace   de   son   ami trahissait    davantage.    Alors    qu'elle    jouissait    d'une luxueuse  petite  suite,  Timothy  occupait  une  minuscule chambre sous les toits, avec les domestiques, et travaillait dans  une  pièce  cachée  dans  les  sous-sols,  seulement connue de ceux qui avaient certains besoins. Elle n'avait jamais  compris  qu'il  ait  accepté  cela,  quand  il  aurait  pu travailler   dans   l'une   des   nombreuses   chambres   qui longeaient     le     couloir     sur     lequel     donnaient     les appartements   de   Rose.   Il   préférait,   avait-il   affirmé succinctement lorsqu'elle lui avait posé la question. Mais comment  pouvait-on  accepter  de  se  soumettre  aussi complètement à autrui? De se laisser dominer, abuser? Si encore il retirait du plaisir de certaines de ces déviances, mais ce n'était pas le cas. Bien au contraire.


    — Tu devrais te faire porter malade, ce soir.


    — Inutile. J'ai travaillé trois soirs de suite, je doute qu'on me  demande.  La  plupart  des  clients  préfèrent  les  belles femmes comme toi.


    Il lui fit un clin d'œil, mais celui-ci n'effaça pas l'extrême vulnérabilité  qui  transparaissait  dans  ses  grands  yeux bruns.


    Rose lui tapota le genou et,  avec une aisance acquise  au fil de plusieurs années d'amitié, il s'allongea sur le divan et posa la tête sur les cuisses de la jeune femme. Avec  douceur,  elle  lui  caressa  le  front,  les  cheveux,  et  il ferma les paupières, ses longs cils recourbés formant une ombre   sur   ses   joues   au   contour   parfait.   Sa   beauté androgyne  attirait  aussi  bien  le  regard  des  hommes  que des  femmes,  mais  Rose  n'y  était  plus  sensible  depuis longtemps.  Pour  elle,  il  n'était  que  Timothy,  son  ami,  la seule personne à qui elle se soit confiée. Il émit un petit soupir de satisfaction.


    — Comment s'est passée ta soirée ?


    — Mieux que la tienne.


    — Comme la plupart du temps.


    De  sa  main  libre,  elle  prit  sa  tasse  et  but  une  gorgée  de chocolat.


    — Il m'a embrassée.


    —  C'est  tout ?  s'étonna-t-il  en  tournant  la  tête  pour  la regarder.


    Elle  acquiesça  en  essayant  de  cacher  son  petit  sourire derrière  sa  tasse.  Une  légère  rougeur  colora  ses  joues  et une onde courut au creux de son ventre.


    —  La  culpabilité  peut  conduire  un  homme  à  faire  de drôles de choses, remarqua-t-il.


    Observant  son  ami,  Rose  comprit  peu  à  peu  ce  qu'il voulait  dire.  Les  hésitations  de  James,  son  incapacité  à lui demander quoi que ce soit...


    Elle  avait  eu  affaire  à  un  homme  marié,  sans  doute malheureux, qui se sentait coupable. Contrairement à la plupart  de  ses  semblables,  il  ne  traitait  pas  l'infidélité avec légèreté. Il avait une conscience, un vrai sens moral. En  général,  les  habitués  de  la  maison  parlaient  peu  de leur  femme,  mais  elle  ne  pouvait  oublier  celles  qui avaient  un  homme  à  elles,  ce  à  quoi  elle  avait  renoncé depuis longtemps.


    C'était  pour  cette  raison  qu'elle  avait  quitté son  premier protecteur. De nombreux hommes mariés se plaisaient à entretenir des maîtresses, mais elle avait refusé ce statut. Elle s'était imposé certaines règles en venant à Londres, plusieurs  années  auparavant.  Elle  vendrait  son  corps, mais sans jamais usurper la place de qui que ce soit dans le cœur d'un homme.


    Séduisant,  intelligent,  courtois  et  apparemment  riche puisqu'il  pouvait  s'offrir  une  nuit  avec  elle,  James  était certainement  capable  de  rendre  une  femme  heureuse dans le mariage. L'une d'elles l'avait conquis, avait su le retenir... Mais alors, pourquoi semblait-il si seul ? Si malheureux ? Elle  ne  devait  pas  se  poser  de  telles  questions.  Il  était marié, et mieux valait sans doute qu'il ne franchisse plus jamais la porte de cette maison.


    — Quelque chose ne va pas, Rose ?


    —  Non,  se  reprit-elle  en  s'efforçant  de  sourire.  Tout  va bien.


    Il  ne  s'était  agi  que  d'une  nuit,  ce  n'était  pas  comme  si elle  s'était  emparée  d'une  chose  qui  ne  lui  appartenait pas.


    Timothy   l'observa   un   instant,   mais   il   la   connaissait suffisamment pour savoir quand il ne fallait pas insister.


    — Tu as des projets pour la journée ?


    Elle reposa sa tasse.


    —  J'ai  quelques  courses  à  faire  à  St.  James  Street,  le tailleur, le bottier... je dois passer chez White's et faire un saut  chez  Tattersalls.  Dash  m'a  dit  qu'il  cherchait  un attelage  à  acquérir,  ce  qui  voudrait  dire  qu'il  compte rester  à  Londres  et  ne  pas  retourner  à  l'université  le trimestre prochain. J'espère qu'il a changé d'avis.


    Timothy fronça les sourcils.


    — Il fait un temps affreux, dehors. Tes emplettes peuvent attendre demain, non ?


    — Je préfère m'en débarrasser aujourd'hui.


    — Mais s'il pleut ?


    —  Ce  ne  sont  pas  quelques  gouttes  d'eau  qui  vont  nous effrayer.  Va  chercher  ton  manteau  et  nous  trouver  un fiacre. Allez ! Je dois m'habiller et toi aussi.


    —  D'accord,  s'inclina  le  jeune  homme  en  se  levant  et  en lui tendant la main pour l'aider à en faire autant.


    — Je te retrouve devant le bureau de la Rubicon.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 4


     


    —  Monsieur  Archer,  il  est  presque  neuf  heures.


    James leva  les  yeux  des  papiers  étalés  devant  lui,  sur  son bureau. La silhouette mince de Decker, son secrétaire, se découpait  dans  l'encadrement  de  la  porte  ouverte.  Son manteau  marron  était  froissé,  sa  lavallière  aussi,  et  ses cheveux  d'ordinaire  soigneusement  coiffés  semblaient informes. Il ressemblait à un homme qui venait de passer sa journée assis derrière un bureau. Comme lui. Si James se regardait dans le miroir, il verrait sans doute que son apparence laissait autant à désirer que celle de son jeune secrétaire.


    — Alors pourquoi êtes-vous toujours là, Decker?


    — Parce que vous y êtes aussi.


    Au moins, il était franc. Decker travaillait pour lui depuis presque  un  an.  Désireux  de  bien  faire,  il  avait  du  mal  à suivre les conseils de James, qui lui avait dit qu'il n'était nullement  tenu  d'observer  les  mêmes  horaires  que  son patron. Un célibataire de vingt-deux ans comme lui avait sûrement mieux à faire de ses soirées.


    —   Avez-vous   fini   de   mettre   à   jour   le   manifeste   de Wilmington ? s'enquit Decker en s'approchant du bureau.


    —  Oui, je viens de finir, répondit James en cherchant le document    en    question    dans    l'une    des    piles    qui l'entouraient.


    Decker tendit la main, mais James ne le lui donna pas.


    — Vous verrez cela demain, rien ne presse.


    — Cela ne me prendra que...


    — Demain, trancha James.


    Decker   hésita   un   instant   en   fixant   le   papier,   puis s'inclina.  Les  flammes  du  chandelier  soulignaient  les cernes   sous   ses   yeux.   L'affaissement   de   ses   épaules trahissait à lui seul l'ampleur de son épuisement.


    Nom  d'un  chien,  pesta  James  en  silence.  Il  allait  devoir partir s'il voulait que son secrétaire s'y résolve à son tour, quitte à faire subrepticement demi-tour car la perspective de rentrer chez lui le glaçait. Bien  que  James  fût  en  général  au  bureau  avant  Decker, ce dernier lui avait jeté un regard de reproche, ce matin.


    — Nous ferions mieux de rentrer tous les deux, d'ailleurs, ajouta-t-il  en  rangeant  sa  plume  dans  son  support,  près de l'encrier, et en se levant.


    Quelques  courbatures  lui  rappelèrent  qu'il  avait  passé une bonne partie de l'après-midi dans l'entrepôt.


    Contournant le bureau, Decker commença à éteindre les bougies. Sa garde-robe était plus grande que cette pièce, songea soudain James. Ici, il avait à peine de quoi placer deux fauteuils pour ses visiteurs, ses livres dans la haute étagère   et   le   divan   de   cuir   agrémenté   de   quelques coussins.  Une  pièce  plus  fonctionnelle  que  confortable, un  lieu  de  travail  nullement  conçu  pour  impressionner. James  s'y  sentait  plus  chez  lui  que  dans  sa  propre maison.


    Il s'engagea dans la pièce voisine, Decker sur ses talons. D'autres  ouvrages  occupaient  les  rayonnages,  ainsi  que des  registres.  Des  cartes  étaient  suspendues  aux  murs, des placards aux tiroirs étiquetés s'adossaient de part et d'autre, près du bureau de Decker, net et bien rangé.


    Après  avoir  pris  son  manteau  et  son  chapeau,  Decker  le suivit dans la nuit froide. James ferma la porte à double tour  et  mit  la  clé  dans  sa  poche. 


    L'odeur  lourde  de  la Tamise  imprégnait  l'air  humide.  La  petite  compagnie maritime    d'autrefois    était    devenue    une    entreprise florissante bien que rien, dans l'apparence de ses locaux, ne  l'indiquât.  Ses  bureaux  se  situaient  dans  un  vaste entrepôt.  James  ne  s'était  jamais  soucié  de  s'installer dans  une  partie  plus  prestigieuse  de  la  ville.  Il  préférait être  sur  place  afin  de  veiller  aux  moindres  détails.  Il n'avait qu'à faire quelques pas pour vérifier lui-même la qualité d'un lot de dentelle venue d'Espagne, ou celle du bois provenant d'Extrême-Orient, plutôt que de se fier au jugement  d'un  tiers.  C'était  ainsi  qu'il  avait  appris  à diriger  l'entreprise  quand  il  l'avait  reçue  en  cadeau  de mariage de la part de son père.


    Il  souhaita  une  bonne  nuit  à  Decker.  Dès  que  le  jeune homme eut disparu au détour de la rue, James fit demi-tour et regagna son bureau seulement éclairé par la lune. Se  contentant  d'allumer  une  seule  bougie,  il  frotta  ses yeux  fatigués,  prit  le  document  en  attente  sur  la  pile intitulée  À  faire,  bien  plus  haute  que  celle  portant  la mention Fait, à sa droite, ainsi que son crayon.


    Un tel silence régnait que James entendait presque le tic-tac de sa montre, dans sa poche. Etrangement,  le  moindre  craquement  du  cuir  de  son fauteuil, ou du bois, lui semblait amplifié. Etait-ce parce qu'il faisait nuit? Parce que Decker était parti ? Autour de lui,  tout  paraissait  se  liguer  pour  lui  rappeler  qu'il  était seul.


    Le tas de droite s'était agrandi de trois nouveaux feuillets quand il se rendit compte qu'il n'avait pas retenu un mot de  ce  qu'il  avait  lu.  Avec  un  juron,  il  reprit  la  première page et tenta de se concentrer.


    Mais... Des lèvres roses et bombées lui souriaient, et cette image se substituait aux lettres et aux chiffres. Comme ce sourire lui avait fait du bien... comblant momentanément le   vide   qui   l'habitait.   Il   ferma   le   poing   gauche   en savourant le souvenir de sa main dans la sienne.


    Voilà    que    son    esprit    s'aventurait    sur   un    chemin buissonnier...  Non,  il  ne  retournerait  pas  chez  Mme Rubicon,  s'admonesta-t-il  comme  des  sabots  et  le  bruit d'une voiture se faisaient entendre devant ses fenêtres. Une seule fois. Tel était le marché qu'il avait conclu avec lui-même, et il s'y tiendrait quelle que soit la force de la tentation.


    Se  plongeant  dans  le  document  devant  lui,  il  tenta  en vain  de  s'y  intéresser.  Il  s'attaqua  à  un  autre.  Même résultat. Pourquoi  ne  s'était-il  jamais  rendu  compte  à  quel  point son  travail  était  ennuyeux  ?  Il  passait  son  temps  le  nez dans  des  manifestes,  des  contrats,  des  factures  et  des procès-verbaux    de    ports    étrangers,    des    listes    de réparations   de  bateaux  et  des  journaux   de  bord  de capitaines. Quoi de plus assommant ?


    Avec humeur, il s'écarta de son bureau et attrapa un livre de comptes sur l'étagère. Les chiffres  retiendraient  peut-être  son  attention.  Celui  qui figurait sur la ligne du bas des dernières entrées en ferait pâlir  de  jalousie  plus  d'un.  Sa  réussite  époustouflante était  le  seul  point  positif  issu  de  son  mariage.  Le  seul succès qu'il puisse revendiquer.


    James se considérait comme un homme motivé, né pour réussir  et  conscient  de  ses  responsabilités.  Son  père passait ses journées à travailler, lui aussi, à s'occuper de ses diverses affaires et à augmenter encore la fortune de la famille. Il lui avait  donné l'exemple. Toutefois, James doutait que son père puisse accumuler de tels profits en si peu de temps. Dans sa répugnance à rester chez lui, il s'était réfugié dans son bureau et consacré exclusivement à ses affaires. S'il continuait ainsi, son compte en banque dépasserait d'ici peu celui du roi !


    Voulait-il  poursuivre  sur  cette  voie?  Avait-il  vraiment besoin de plus d'argent ? Son soupir de lassitude s'éleva la  pièce.  Trois  vies  entières  ne  lui  suffiraient  pas  à dépenser tout son argent, donc persister à en amasser ne servait à rien. Il était fier de l'entreprise qu'il avait créée, mais pas au point de renoncer à tout le reste.


    S'il  avait  eu  le  choix,  il  ne  serait  pas  assis  derrière  son bureau  à  dix  heures  du  soir.  Comme  la  plupart  de  ceux qui  travaillaient  pour  lui,  il  aurait  rejoint  sa  famille depuis  longtemps  et  serait  actuellement  en  train  de  se détendre,  de  se  reposer.  Comme  les  plus  chanceux,  il serait  auprès  d'une  femme  dont  le  regard  s'illuminerait de  joie  quand  elle  le  verrait.  Une  femme  qui  ne  lui souhaiterait pas de mourir prématurément. Une femme plutôt du genre de...


    Il jeta un regard vers le petit placard, derrière lui. Celui-ci contenait  des  vêtements  de  rechange,  son  nécessaire  de rasage ; dans le mur se dissimulait un petit coffre secret avec de l'argent, en cas de besoin. Deux mille livres. Plus qu'assez pour...


    Il se replongea résolument dans ses comptes. L'instant suivant, il regardait de nouveau le placard. Une seconde visite à Rose ne ferait de mal à personne, après tout.  Amelia  collectionnait  les  amants  alors  qu'il  ne  lui avait  jamais  été  infidèle  depuis  leur  mariage,  trois  ans plus  tôt.  Il  n'avait  pas  de  scrupules  à  avoir.  Hier  soir,  il avait  seulement  posé  ses  lèvres  sur  celles  d'une  autre femme.  Oh,  il  aurait  pu  collectionner  les  aventures,  s'il l'avait  cherché.  Par  exemple,  il  s'arrêtait  parfois  manger un morceau dans une  taverne, en rentrant.  Chaque fois, la  jeune  barmaid  lui  laissait  entendre  qu'elle  partagerait volontiers son lit.


    Mais les rendez-vous galants sans lendemain ne l'avaient jamais  attiré.  Il  avait  vingt-cinq  ans,  et  il  comptait  les femmes  qu'il  avait  connues  sur  les  doigts  d'une  seule main. Même en comptant Rose...


    Rose... Il brûlait de caresser ses seins généreux, la courbe de ses hanches, sa taille fine et souple. Son corps était fait pour  les  mains  d'un  homme.  Il  appelait  les  caresses,  les baisers, le plaisir le plus profond. Le goût délectable de ses lèvres allait à merveille avec le reste de sa personne.  La fleur  qui se cachait au cœur de son être aurait-elle une saveur aussi subtile ?


    S'agitant sur son fauteuil, il repositionna son sexe durci. Le  seul  fait  de  penser  à  elle  le  faisait  bander.  Il  y  avait trop  longtemps  qu'il  n'avait  pas  fait  l'amour  avec  une femme.  Tout  à  coup,  ces  heures  de  solitude  lui  pesaient terriblement.  Pourquoi  ne  se  débarrassait-il  pas  de  ce poids ?  Il  en  avait  eu  l'occasion,  la  nuit  dernière.  Il  ne l'avait pas saisie.


    Jurant  tout  haut,  il  passa  ses  deux  mains  dans  ses cheveux.  Il  était  un  homme,  que  diable !  Par  quelle aberration  s'imposerait-il  une  vie  de  moine?  Même  si, par le plus grand des hasards, Amelia venait à découvrir la vérité  -  ce qui n'arriverait pas  -, elle ne refuserait pas de parrainer Rebecca dans le beau monde.


    Ignorant   la   petite   voix   qui   tentait   de   lui   rappeler qu'Amelia  était  imprévisible,  il  se  leva  d'un  bond  et  se dirigea  vers  le  placard.  Pour  une  fois  dans  sa  vie,  il s'apprêtait  à  agir  uniquement  parce  qu'il  en  avait  envie, lui, et il ne laisserait pas la culpabilité l'en empêcher.


     


    Conscient du regard de la tenancière dans son dos tandis qu'il montait l'étroit escalier, James s'efforçait de ne pas s'élancer  pour  gravir  les  marches  quatre  à  quatre.  Son impatience  n'avait  fait  que  s'amplifier,  au  cours  de  sa longue  marche  depuis  les  docks.  C'était  comme  si  un  fil invisible le tirait vers elle. Une fois en haut, si l'ombre d'une hésitation avait ralenti son  chemin,  elle  se  dissipa  totalement  dès  qu'il  posa  les yeux sur elle.


    Vêtue d'une robe de satin ambré, ses cheveux relevés sur la nuque en un chignon très souple, elle était encore plus belle  que  dans  son  souvenir.  Elle  se  leva  aussitôt  et avança  vers  lui,  son  regard  d'azur  transparent  empreint de  surprise.  Une  «  bonne  »  surprise,  espéra-t-il  avec ferveur.


    — Bonsoir, James.


    Elle  prit  la  main  qu'il  lui  tendait,  et  ce  simple  contact l'électrisa.


    —  Bonsoir,  Rose,  répondit-il  en  s'inclinant  poliment, alors qu'il mourait d'envie de la prendre dans ses bras et de s'emparer de ses lèvres.


    Mais  quelque  chose  dans  sa  façon  de  le  regarder  l'en empêcha.


    — Venez. Asseyez-vous.


    Il s'installa près d'elle sur le divan.


    — Prendrez-vous un verre, ce soir ?


    N'ayant  jamais  développé  un  goût  quelconque  pour  les alcools,  il  n'en  consommait  jamais,  si  bien  qu'un  seul verre suffirait à lui faire tourner la tête. Encore faudrait-il qu'il en trouvât un qui ne le fît pas grimacer. Il secoua la tête.


    — Que buvez-vous, en général ?


    — Du café. Noir.


    Elle se leva pour aller tirer sur le cordon, près de la porte. Quelques secondes à peine s'écoulèrent quand on frappa doucement.   Quelques   murmures   s'échangèrent,   puis Rose reprit sa place près de lui et il récupéra aussitôt sa main,  incapable  de  s'expliquer  pourquoi  il  en  éprouvait un tel réconfort.


    — Quelque chose ne va pas ? s'inquiéta-t-elle après l'avoir observé attentivement.


    — Non, tout va bien.


    — Hmm... Je... ne m'attendais pas à vous voir revenir ce soir, continua-t-elle en regardant leurs mains enlacées.


    —   Pour   être   honnête,   moi-même   je   ne   pensais   pas franchir de nouveau cette porte. Serait-ce un problème ?


    — Non.


    Ce   « non »   était   sorti   trop   facilement.   Presque automatiquement.  Une  réponse  attendue  qui  ne  venait pas d'elle.


    —  Auriez-vous  préféré  que  je  ne  revienne  pas ?  Dans  ce cas,  je  partirai  immédiatement.  Je  n'ai  aucune  envie  de m'imposer.


    De sa main libre, elle lissa les plis de sa jupe. Son silence resta suspendu entre eux. Au  moins,  elle  n'essayait  pas  de  lui  mentir.  Il  aurait détesté qu'elle réagisse en fonction de la liasse de billets qu'il avait laissée à la tenancière. Elle n'avait pas eu envie de le revoir. S'efforçant  tant  bien  que  mal  de  cacher  sa  déception,  il voulut se lever, mais elle le retint.


    — Ne partez pas.


    Il la considéra avec méfiance.


    — Excusez-moi, ajouta-t-elle. Je ne voulais pas dire que... Vous m'avez prise de court. J'étais persuadée que vous ne reviendriez jamais, c'est la vérité.


    — Pourquoi ?


    — Vous n'êtes pas le genre d'homme à fréquenter ce style d'établissement.


    — Non, en effet. Sauf celui où vous vous trouvez.


    Elle  le  dévisagea  d'un  air  interrogateur  en  mordillant  sa lèvre inférieure.


    — Oui ? s'enquit-il.


    — Vous avez l'air tendu, ce soir.


    Il doutait que ce fût ce qu'elle avait en tête une seconde plus tôt.


    — Par rapport à hier soir?


    — C'était... différent.


    — J'ai passé la plus grande partie de l'après-midi à trier un lot de bois de construction dans l'entrepôt.


    Ce   n’était   pas   la   première   fois   qu'il   se   démenait physiquement  avec  ses  cargaisons,  loin  de  là.  Quand  il n'était  pas  assis  derrière  son  bureau,  c'est  qu'il  était  à l'entrepôt.  Mais  aujourd'hui,  il  n'avait  pas  ménagé  ses efforts, se dépenser l'ayant aidé à chasser Amelia de son esprit.


    On  frappa  à  la  porte.  Rose  alla  ouvrir  et  revint  avec  un plateau d'argent, sur lequel étaient posés un pot et deux tasses  de  porcelaine  blanche  qui  cliquetèrent  lorsqu'elle le plaça sur la table basse.


    —  Ne  pourriez-vous  engager  quelqu'un  pour  faire  ce travail à votre place? demanda-t-elle aimablement, toute trace du léger trouble qui s'était emparé d'elle disparue.


    Elle  servit  le  café  avec  des  gestes  empreints  d'une  grâce naturelle.  Penchée  sur  la  table,  elle  lui  offrait  une  vue plongeante  sur  son  décolleté  où  il  brûlait  de  glisser  un doigt.  La  main.  De  presser  ces  seins  pour  en  soupeser l'ampleur. Les rondeurs... Se sentant observé, il leva prestement les yeux.


    — Je parviens mieux à négocier la vente quand j'ai évalué moi-même la marchandise. Il est vrai que pour ce bois de construction,  j'aurais  dû  me  faire  aider  davantage.  Je doute  que  les  deux  dockers  qui  m'ont  prêté  main-forte parviennent à se lever demain...


    — Tenez, murmura-t-elle en lui tendant une tasse.


    Il avala une gorgée tandis qu'elle contournait le divan. Il perçut  sa  présence  derrière  lui,  puis  deux  mains  se posèrent sur ses épaules et commencèrent à le masser.


    — Je préférerais que ce ne soit pas le cas pour vous.


    Posant sa tasse, il laissa retomber sa tête en avant. Peu à peu,  toutes  les  tensions  qui  le  raidissaient  cédèrent  sous les   mouvements   précis   de   ses   doigts.   Elle   savait exactement  où  elles  se  situaient  et  comment  en  venir  à bout,    se    déplaçant    jusqu'à    sa    colonne    vertébrale. Trouvant un point particulièrement douloureux à la base de son cou. Le pressant.


    Avec un grognement involontaire, James ferma les yeux.


    Elle  lui  massait  le  crâne,  à  présent,  faisant  naître  en  lui un  désir  puissant.  Divin.  Elle  éprit  les  mouvements circulaires  sur  ses  épaules,  poursuivit  vers  ses  bras,  ses biceps. Son souffle sur son oreille précéda ses paroles.


    — Allongez-vous par terre.


    Un moment s'écoula avant que le sens de ces mots ne se dessine.


    — Par terre ?


    — À moins que vous ne préfériez mon lit... ?


    — Le sol me semble acceptable.


    Malgré le désir qui le taraudait, il ne pouvait se résoudre encore à franchir cette porte que tant d'hommes avaient poussée  avant  lui.  Comme  si,  en  restant  là,  il  pouvait s'imaginer qu'il ne se servait pas d'elle pour satisfaire ses propres désirs.


    — Alors venez... à moins que vous vouliez que j'arrête?


    Sûrement   pas   !   Il   secoua   la   tête   et   se   leva,   en   se débarrassant de sa veste et de son gilet avec une telle hâte qu'il  n'aurait  pas  été  surpris  d'arracher  un  ou  deux boutons au passage.


    Sans   façon,   il   s'allongea   à   plat   ventre   sur   le   tapis moelleux, la tête contre ses bras repliés. Ses jupes de soie l'effleurèrent,   puis   il   sentit   son   poids   tout   entier lorsqu'elle  s'assit  sur  le  bas  de  son  dos.  Un  grognement lui échappa quand il devina qu'elle était nue sous sa robe.


    — Je suis trop lourde ? s'inquiéta-t-elle, se méprenant sur sa réaction.


    — Oh, mon Dieu, non ! Pas du tout. Vous êtes parfaite.


    Elle eut un petit rire léger.


    — Je suis heureuse que vous le pensiez.


    Ses   mains   étaient   magiques   le   long   de   sa   colonne vertébrale.   Ses   pouces   massaient,   assouplissant   ses muscles. Arrivée au niveau de sa ceinture, elle se déplaça puis  continua.  Ses  doigts  pétrirent  un  instant  ses  fesses dures  avant  de  s'aventurer  le  long  de  ses  jambes.  Il frémissait de plus en plus et lorsqu'elle s'attarda derrière ses genoux, un éclat de rire lui échappa.


    — Chatouilleux ?


    — Il semblerait.


    —  Il  faudra  que  je  m'en  souvienne,  jeta-t-elle  gaiement tandis  que  ses  mains  divines  entamaient  lentement  le chemin inverse.


    Totalement  détendu,  il  flottait  maintenant  sur  les  rives du sommeil. Elle pouvait lui masser le dos toute la nuit si elle le voulait, il ne protesterait pas. Jamais,  de  toute  sa  vie,  il  n'avait  été  ainsi  l'objet  de l'attention d'une femme. C'était une sensation grisante à laquelle il s'habituerait sans difficulté, si l'opportunité lui en était donnée.


    — Retournez-vous.


    Un ordre très doux, une caresse de velours à ses tympans. Elle s'agenouilla à son côté, et il dut rassembler toute sa volonté  pour  trouver  la  force  de  bouger  et  de  s'allonger sur   le   dos.   Rassemblant   ses   jupes,   elle   s'installa   à califourchon  sur  sa  taille,  et  le  satin  ambre  se  déploya autour  de  lui  comme  une  fleur  géante.  Une  position parfaite. Si elle lui demandait d'enlever son pantalon...


    S'obligeant  à  focaliser  son  attention  ailleurs  que  sur  le point  où  leurs  corps  auraient  pu  se  rejoindre,  il  rouvrit les yeux. Une mèche s'était échappée de son chignon et se balançait dans la douce vallée entre ses seins, à chacun de ses  mouvements.  Elle  massait  à  présent  le  haut  de  ses bras, son torse, descendit vers son ventre. Le bout de ses doigts  effleura  son  sexe  qui  durcissait  à  vue  d'œil.  Une pulsation    le    parcourut    mais    elle    ne    sembla    rien remarquer, tant elle était concentrée sur son massage.


    Avec la même lenteur,  elle remonta, se penchant sur lui pour donner du poids à ses mouvements. Brûlant de désir, n'y tenant plus, il saisit son visage entre ses mains et s'empara de ses lèvres. Au début, il prit son temps, laissant sa langue entraîner la sienne  dans  une  valse  lascive,  se  délectant  de  son  goût jusqu'à la lie.


    Il mit un terme à ce baiser, sachant qu'il ne s'en lasserait jamais, et dégagea aisément ses seins de son corsage. Les contemplant,  il  cueillit  l'un  des  boutons  rosés  de  ses lèvres et l'aspira doucement au début. Elle ferma les yeux et sa respiration s'accéléra.


    L'attirant  alors  dans  ses  bras,  il  la  fit  rouler  sous  lui  et immisça  une  cuisse  entre  ses  jambes,  qui  s'ouvrirent complaisamment. Se penchant sur son autre sein pour en tester la saveur, il insinua une main sous ses jupes. Rose l'encouragea  en  se  cambrant  vers  lui,  merveilleusement souple entre ses bras...


    James  dut  réprimer  son  ardeur.  Il  se  sentait  prêt  à déchirer son pantalon pour libérer son sexe et le plonger en  elle.  Sagement,  il  se  laissa  guider  par  ses  réactions. Son  doigt  caressant  se  perdit  entre  ses  jambes.  Douce fente   brûlante   et   satinée.   S'immobilisa.   S'agita   de nouveau tel un serpent indolent.


    Elle  retint  son  souffle  bruyamment  et,  encouragé  par  le plaisir  qu'il  semblait  faire  naître,  il  céda  à  son  désir  de goûter le cœur de sa féminité. Abandonnant ses seins, il descendit  en  tremblant  un  peu,  remonta  ses  jupes  et découvrit  sa  nudité.  Levant  les  yeux,  il  capta  un  instant son   regard   surpris,   avant   de   poursuivre   ce   qu'il   ne pouvait plus retarder. L'instant suivant, son souffle caressait son intimité.


    — James ? balbutia-t-elle d'une voix altérée.


    — Je vous en prie. Laissez-moi faire.


    C'était  ce  qu'il  désirait  plus  que  tout  :  lui  donner  du plaisir. Un  gémissement  de  désir  pur  lui  répondit,  le  plus  beau son qu'il eût jamais entendu. Un  jaillissement  incendia  le  corps  de  Rose.  Sa  bouche était  si  chaude...  sa  langue,  encore  plus  douce  que  le satin, glissait, glissait, imperceptiblement hésitante.


    — Oh, James...


    Peu  à  peu,  il  s'enhardit  à  explorer  les  replis  secrets.  Il goûta,  lécha,  aspira  si  divinement  qu'elle  crut  perdre  le contrôle de ses sens. D'un côté, elle mourait d'envie qu'il mette un terme à ce baiser   inouï   pour   s'allonger   sur   elle   et   la   pénétrer. D'autres  avaient  ainsi  baisé  son  sexe  avant  lui,  mais seulement pour s'exciter eux-mêmes en un bref prélude à leur propre plaisir. Jamais assez longtemps pour éveiller le sien, en tout cas.


    Nul  n'avait  paru  tenaillé  par  cette  envie  précise  de  la combler,  elle.  Ses  jupes  étaient  remontées  autour  de  sa taille,  les  mains  puissantes  de  James  maintenaient  ses cuisses écartées tandis que sa bouche la butinait.


    Il  glissa  un  doigt  en  elle.  De  nouveau,  elle  retint  son souffle, puis elle ravala un cri d'extase quand il aspira son clitoris  dans  sa  bouche,  s'arc-boutant  vers  le  feu  de  ses lèvres  qui  l'incendiait  sans  espoir  de  retour.  Sa  langue dansait  autour  de  la  petite  crête  enflammée,  jusqu'à l'éblouissement.  Alors  elle  céda,  se  laissant  entraîner dans  la  spirale  qui  remportait  vers  le  septième  ciel. L'orgasme  déferla  en  elle  comme  un  cyclone,  et  elle renversa la tête en arrière en murmurant son nom.


    Puis elle retomba sans forces sur la couverture, fixant le plafond  tout  en  s'efforçant  de  reprendre  sa  respiration. Au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  rendait  compte  de  ce  qu'il venait de faire pour elle, la confusion l'envahit. Il remonta lentement vers elle, et elle crut lire une lueur de triomphe dans son regard voilé.


    La  raison  se  rappela  à  elle.  Avait-elle  oublié  qu'elle travaillait ?  Il  n'avait  pas  payé  la  Rubicon  uniquement pour lui donner du plaisir. Il attendait quelque chose en retour.


    — Permettez-moi de vous rendre la faveur, dit-elle.


    Il secoua doucement la tête.


    — Ce n'est pas nécessaire, répondit-il en lui effleurant le visage  avec  une  grande  douceur  pour  écarter  quelques mèches brunes.


    Elle crut qu'il allait l'embrasser de nouveau, mais il posa le front contre sa poitrine et elle perçut son souffle dans le creux de ses seins. Glissant   une   main   dans   ses   cheveux,   elle   le   massa doucement.  Une  tension  extrême  raidissait  son  corps brûlant  de  désir,  mais  une  raison  connue  de  lui  seul  le poussait  à  ne  pas  assouvir  l'exigence  que  trahissait  son érection appuyée contre elle.


    Elle  se  souvint  alors  qu'il  n'était  pas  homme  à  traiter l'infidélité à la légère. La  vieille  douleur  sourdait  dans  son  cœur.  Pourquoi  ne l'avait-elle pas laissé partir plus tôt? Parce qu'elle n'avait pas  voulu  qu'il  croie  qu'elle  ne  le  désirait  pas.  Surtout pas.


    Il  finit  par  se  redresser,  avant  de  l'aider  à  se  mettre debout  elle  aussi.  Il  ramassa  sa  veste  et  son  gilet,  se rhabilla.


    — Puis-je vous aider?


    Il secoua la tête.  Ne  sachant  que  faire,  elle  s'assit  sur  le  divan  et  lissa  les plis de sa jupe. James sortait totalement du cadre de ses clients  habituels.  Elle  ne  pouvait  lui  offrir  un  verre, puisqu'il  ne  buvait  pas,  et  le  café  était  froid  depuis longtemps.  Aucun  sujet  de  conversation  ne  lui  venait  à l'esprit. Elle le regarda mettre son manteau sans bouger, telle une novice dans la profession.


    — Puis-je vous revoir demain soir? s'enquit-il en fermant le dernier bouton.


    Un  refus  était  hors  de  question,  bien  sûr.  Elle  n'avait aucune  raison  valable  de  dire  non,  et  la  Rubicon  ne croirait  jamais  que  James  n'était  pas  gentil  et  courtois. Elle  devait  trouver  une  réponse  évasive,  rester  sur  un chemin strictement professionnel. Car s'en éloigner ne la conduirait nulle part. Mais elle vit la douleur assombrir le regard vert olive, une douleur  sourde,  profonde.  Et  les  mots  se  formèrent d'eux-mêmes sur ses lèvres.


    — Cela me plairait, oui.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 5


     


    Rose  tira  sur  les  manchettes  de  ses  gants  de  cuir  noir pour les ajuster.


    — Je n'en ai pas pour longtemps.


    Timothy  étira  ses  longues  jambes  de  son  mieux  dans l'espace réduit du fiacre, et prit le journal posé sur le banc à ses pieds.


    — Inutile de te dépêcher pour moi. Je n'ai rien d'autre à faire, de toute façon.


    Un petit sourire adoucit l'expression déterminée de Rose. Il  l'accompagnait  chaque  fois  qu'elle  quittait  le  bordel, même si c'était pour rester dans le fiacre pendant qu'elle faisait les boutiques. Le simple fait de le savoir tout près la rassurait.


    — Merci.


    — De quoi ? De ne pas avoir autre chose à faire de mon après-midi ?


    —  Non,  de...  de  m'accompagner  en  ville  à  chaque  fois. J'apprécie, vraiment.


    Rose se demandait même ce qu'elle ferait sans lui.


    —  N'y  pense  pas,  très  chère,  jeta-t-il  avec  une  légèreté apparente.


    Se penchant en avant, il lui tapota le genou.


    —   Allez,   va.   Je   te   dirais   bien   de   transmettre   mes salutations à Dash, mais étant donné qu'il ne sait même pas  que  j'existe...  je  me  contenterai  de  te  souhaiter  une agréable visite.


    — On peut toujours espérer.


    Rose rabattit sa capuche sur sa tête et descendit du fiacre. Le soleil, triomphant dans un ciel uniformément bleu, se reflétait sur les vitres du grand bâtiment de stuc blanc. Il faisait un temps magnifique et anormalement doux pour un  début  d'avril.  Elle  entra  dans  la  résidence  réservée  à des célibataires et monta jusqu'au second en se félicitant de ne croiser personne.


    Une fois devant la porte de Dash, elle frappa et baissa sa capuche.  Elle  l'avait  prévenu  par  lettre  qu'elle  serait  en ville aujourd'hui, et ne doutait pas qu'il l'attendait.


    Il fut si long à répondre qu'elle commençait à croire qu'il n'était  pas  là,  quand  il  ouvrit  enfin.  Son  frère.  Ses cheveux noirs ébouriffés, torse nu, il portait un pantalon froissé.  Avait-il  encore  grandi  durant  les  deux  derniers mois ?  Il  mesurait  plus  d'un  mètre  quatre-vingts,  à présent,  et  avec  ses  muscles  puissants,  il  n'était  plus  le jeune dégingandé qu'il était il n'y avait pas si longtemps encore. Il  se  frotta  les  joues  et  l'observa  de  ses  yeux  bouffis  de sommeil.


    — Étais-tu obligée de passer si tôt ?


    —  Il est deux  heures  de l'après-midi, remarqua-t-elle en entrant.


    Connaissant ses penchants pour la vie nocturne, elle avait évité de venir le matin.


    Elle  lui  tendit  sa  cape  et  entra  dans  le  salon.  Le  soleil s'infiltrait  entre  les  rideaux  partiellement  tirés,  éclairant une  pièce  où  traînaient  un  peu  tout  une  demi-douzaine de  verres  sales.  Un  manteau  noir  aux  manches  relevées était accroché au dossier du fauteuil, près de la cheminée de  marbre  gris.  Un  désordre  identique  régnait  dans  la salle  à  manger  contiguë.  Des  cartes  à  jouer  éparpillées sur  la  table,  près  de  deux  bousilles  vides,  les  chaises dérangées, dans la même position où les avaient laissées leurs occupants en partant. De l'autre côté de l'entrée, on apercevait  la  chambre  par  la  porte  ouverte,  le  lit  défait, heureusement    vide.    Rose    aurait    été    mortifiée    d'y découvrir une femme. Dash avait peut-être dix-huit ans, il était toujours son petit frère à ses yeux.


    —   Je   croyais   que   tu   avais   une   femme   de   ménage, remarqua-t-elle,   puisqu'elle   en   payait   elle-même   les services.


    — Oui. Elle vient plus tard.


    Il ouvrit les rideaux de l'une des deux fenêtres et posa la cape de sa sœur sur le dossier d'un fauteuil.


    —  Tu  peux  t'asseoir,  si  tu  veux,  dit-il  en  indiquant  le divan.


    Évitant un verre vide sur le sol, Rose s'assit sur le canapé.


    — Penses-tu pouvoir mettre une chemise ?


    — À quoi bon ? J'ai l'intention de retourner au lit dès que tu  seras  partie,  dit-il  en  s'asseyant  sur  l'accoudoir  du fauteuil.


    Cette réplique lui valut un regard réprobateur, et le sien s'alluma de malice.


    — Estime-toi heureuse que j'aie pris le temps d'enfiler un pantalon pour venir t'ouvrir !


    —  Dashell  Robert  Marlowe,  on  n'ouvre  jamais  sa  porte dans le plus simple appareil.


    — Comme si tu ne m'avais jamais vu tout nu !


    — Tu avais trois ans.


    Et il courait dans toute la maison, sa nounou derrière lui. La  pauvre  femme  ne  savait  plus  où  donner  de  la  tête... Rose le regarda avec sérieux, attendant qu'il se souvienne des règles de base de l'éducation, mais il ne bougea pas, se contentant de soutenir son regard.


    — Qu'est-ce qui t'amène en ville ? questionna-t-il.


    —  Toi.  Il  y  a  deux  mois  que  je  ne  t'ai  pas  vu.  Je  voulais m'assurer que tu allais bien.


    —  Merci,  Rosie,  répondit-il  avec  ce  grand  sourire  qui  la faisait fondre et lui donnait envie de le prendre dans ses bras. Mais inutile de t'inquiéter. Je vais bien.


    — Je vois, marmonna-t-elle en promenant un regard sur le désordre ambiant.


    —  La  femme  de  ménage  ne  va  pas  tarder  à  remédier  à tout ça.


    — Pour que tu puisses tout déranger à nouveau ce soir?


    — Exactement.


    Rose ne put s'empêcher de sourire, se laissant gagner par sa gaieté. Elle ne devrait pas l'encourager, pourtant.


    —  Comment  vas-tu,  toi ?  Quelles  sont  les  nouvelles  de Bedfordshire ? Aucun gentleman ne t'a tapé dans l'œil?


    — Tout va bien pour moi. Pas de nouvelles particulières, et aucun gentleman n'a attiré mon attention.


    Sur  ce  dernier  point,  elle  mentait  d'une  certaine  façon, mais   sachant   ce   que   Dash   sous-entendait,   James n'entrerait jamais dans ce cadre.


    — Je m'inquiète pour toi, Rose, dit le jeune homme en se passant une main sur la nuque. Te savoir toute seule dans cette maison... Tu ne veux pas te marier?


    Pourquoi fallait-il qu'il pose cette question? Bien sûr que je  veux !  avait-elle  envie  de  hurler.  Mais  quel  homme décent   songerait   à   épouser   une   putain?   Elle   s'était réconciliée avec cette triste réalité il y a longtemps, même si elle demeurait toujours douloureuse.


    — Je me trouve très bien ainsi, mentit-elle à nouveau. Et puis   je   ne   suis   pas   seule,   à   la   maison.   J'ai   Mme Thompson pour me tenir compagnie.


    Mme     Thompson     était     sa     gouvernante,     l'unique domestique   à   demeure   qu'elle   avait   les   moyens   de s'offrir.


    —  Mais  pourquoi  ne  viens-tu  pas  me  rendre  une  petite visite de temps en temps, si tu t'inquiètes autant ?


    Le visage de Dashell s'assombrit. Il y avait des années que son frère n'avait pas mis un pied à Paxton Manor. Il préférait passer ses vacances avec ses amis. Il aurait pu manifester un minimum d'intérêt pour le  domaine  qui  lui  revenait  de  droit  en  l'honorant  de temps  à  autre  de  sa  présence.  D'un  autre  côté,  cela permettait  fort  opportunément  à  Rose  de  s'en  absenter une fois par mois sans que Dash ne le sache.


    —   As-tu   pensé   à   retourner   à   Oxford   au   troisième trimestre ?


    Le jeune homme se rembrunit encore.


    —  Tu  es  venue  pour  ça ?  Pour  recommencer  à  me harceler avec l'université ?


    — Dash, il est important que tu termines tes études.


    — J'en ai bien l'intention, mais à mon rythme à moi.


    Il   lui   avait   déjà   donné   la   même   réponse   vague,   la dernière  fois  qu'elle  avait  mis  le  sujet  sur  la  table.  La veille,  lors  de  sa  visite  à  Tattersalls,  elle  avait  compris qu'il   n'avait   pas   l'intention   de   revenir   le   trimestre suivant.  On  ne  s'achetait  pas  un  équipage  avec  deux chevaux  quand  on  n'avait  pas  l'intention  de  s'en  servir. Une facture à régler en plus des nombreuses autres. Bien plus nombreuses que ce à quoi elle s'attendait.


    — Tu as donc l'intention de rester en ville, d'ici là?


    — J'aime Londres. Je me sens bien ici, la vie n'y est pas monotone comme à la campagne. Si tu savais comme je m'ennuie à Oxford !


    — Tu es censé y aller pour étudier, pas pour t'amuser.


    Dash  eut  une  moue  de  dégoût  éloquente.  D'un  certain côté,  Rose  le  comprenait.  Il  était  un  jeune  homme  de bonne famille certain d'avoir un héritage conséquent à sa disposition, et Londres représentait un attrait puissant à ses yeux.


    — Je me suis arrêtée à la banque, aujourd'hui. J'ai remis de l'argent sur ton compte.


    Un compte qu'il avait épuisé. De nouveau.


    — Dois-tu vraiment continuer à me verser cette rente?


    — Bien sûr. La plupart de tes amis vivent d'une rente qui leur vient de leurs parents, je suppose que tu ne l'ignores pas.


    En   ce   qui   le   concernait,   cette   pension   lui   évitait d'apprendre la vérité au sujet de son héritage. S'il savait qu'elle payait ses factures de sa poche, il ne serait pas si dépensier, mais elle ne pouvait lui révéler la réalité. Il se demanderait alors d'où lui venait cet argent, et pour rien au  monde  elle  ne  lui  dirait  comment  elle  gagnait  sa  vie. Pourtant, il avait besoin que quelqu'un le remette sur les rails, car s'il continuait ainsi, elle n'aurait bientôt plus les moyens de suivre et  de remplacer ce que leur  père avait puisé dans les coffres de la famille pour le perdre au jeu.


    — J'ai également réglé les factures de ton tailleur, de ton bottier,  de  ton  club,  et  de  Tattersalls.  Y  en  aurait-il d'autres que j'aurais oubliées ?


    — Merci, Rose, maugréa-t-il.


    Il  parcourut  rapidement  la  pièce  du  regard,  qu'il  fixa finalement sur ses pieds nus.


    —   Dash ? s'inquiéta-t-elle,   gagnée   par   un   mauvais pressentiment.


    Son attention fut soudain attirée par la table de la salle à manger où gisaient des cartes éparpillées. Non seulement il  avait  vidé  son  compte  en  banque,  mais  le  montant  de ses  factures  à  payer  avait  considérablement  augmenté. Qu'avait-il fait exactement de l'argent dont il disposait ? Le jeu était un passe-temps très répandu parmi les jeunes gentlemen...


    — As-tu d'autres frais, Dash ?


    —  J'ai  une  pension,  rétorqua-t-il  sèchement.  Je  suis capable de gérer mes propres affaires.


    Oh,  non...  songea  Rose,  affolée.  Il  n'allait  tout  de  même pas   devenir   comme   leur   père,   accumuler   les   dettes partout où il passait !


    — Dash, est-ce que tu as joué ?


    Le jeune homme se leva, le visage dur.


    — C'est pour ça que tu es venue ? Pour m'empoisonner la vie ? Dans ce cas, je te dis au revoir et à la prochaine, fit-il en lui tendant sa cape.


    Le cœur lourd, elle le laissa poser sa cape sur ses épaules. Elle aurait voulu lui expliquer qu'elle ne désirait que son bien, que tout ce qu'elle faisait c'était pour lui, mais elle avait peur d'envenimer la situation. Elle regretta soudain l'absence  de  leur  père.  Malgré  ses  vices,  il  était  la  seule personne  que  Dash  respectait.  Qu'il  «  adorait  »,  plus exactement.  Il  ne  l'aurait  pas  mis  dehors,  lui.  Il  l'aurait écouté.


    — Je t'aime, se contenta-t-elle de murmurer.


    Il soupira profondément en se détendant un peu.


    — Moi aussi, je t'aime.


    Il   allait   la   raccompagner   lorsqu'il   se   ravisa,   lui   fit remarquer qu'elle connaissait le chemin, et disparut dans sa chambre.


    Peu  après,  elle  rejoignait  Timothy  dans  le  fiacre.  Dès qu'elle  se  fut  assise  en  face  de  lui,  il  frappa  un  coup contre le toit et l'attelage s'ébranla. Rose tourna les yeux vers  les  fenêtres  du  second  étage  du  bâtiment  de  stuc blanc.  Dash  s'était  si  rapidement  mis  sur  la  défensive... Cela  signifiait-il  qu'il  était  déjà  lourdement  endetté ? Qu'arriverait-il s'il ne pouvait rembourser ? Elle ignorait totalement  qui  il  fréquentait  à  Londres.  Pourquoi  ne  lui avait-elle pas posé de questions ? Et s'il devait de l'argent à  des  voyous  qui  risquaient  de  devenir  pressants  et dangereux ?


    L'attelage  bifurqua  et  elle  perdit  la  maison  de  vue,  mais elle continua de ressasser ces idées noires.


    — Le jeune M. Marlowe ne s'est pas montré ouvert à une discussion concernant les factures qu'il a laissées un peu partout en ville ?


    —  Non, répondit Rose en se tournant vers Timothy. J'ai peur qu'il ait des dettes. Des dettes de jeu... Oh, Timothy, que vais-je faire? S'il lui arrivait quelque chose...


    Il posa son journal sur le banc et se déplaça pour s'asseoir près d'elle.


    — C'est si grave que  ça ? s'inquiéta-t-il en lui prenant la main.


    —  Je  ne  sais  pas.  Il  n'a  pas  voulu  en  parler,  et  il  m'a quasiment  mise  à  la  porte  quand  j'ai  tenté  d'aborder  le sujet.


    — Vraiment ?


    —  Pas  physiquement,  bien  sûr,  mais  il  m'a  clairement signifié de partir.


    — Ton petit frère a besoin qu'on lui rappelle comment un gentleman se comporte envers une dame.


    — Ce ne sont pas ses manières qui me préoccupent, dans l'immédiat.


    —  Oui,  je  comprends...  Écoute,  nous  pouvons  faire  un saut  dans  quelques  antres  du  jeu,  si  tu  veux.  Je  me renseignerai auprès des croupiers et des caissiers. Il n'est pas  en  ville  depuis  si  longtemps.  Cela  ne  peut  être catastrophique.


    Timothy avait raison. Elle s'affolait sans avoir de données concrètes. Pourquoi ne pas attendre de savoir exactement ce qu'il en était ?


    — Veux-tu que nous commencions tout de suite ? ajouta Timothy.


    —  Non.  Nous  n'avons  pas  assez  de  temps,  et  cela  peut attendre. Rentrons. Je dois me préparer pour ce soir.


    Elle devait prendre un bain, se laver les cheveux, choisir une robe, manger quelque chose, et puis attendre que la porte s'ouvre... l'angoisse au ventre.


    — Puis-je vous revoir demain? lui avait demandé James.


    La  nuit  dernière,  seule  dans  son  lit,  elle  avait  fini  par décider  de  renoncer  à  trouver  une  explication  à  son étrange conduite. Il avait ses raisons de la retenir pour la soirée  et  de  partir  sans  avoir  pris  son  plaisir.  Qu'il  soit malheureux  en  mariage  ou  pas,  elle  n'apprendrait  sans doute jamais la vérité. Mais  il  ne  lui  avait  pas  vraiment  dit  qu'il  reviendrait  ce soir,  se  contentant  de  demander  si  c'était  possible.  Sans doute  aurait-il  été  plus  précis  s'il  avait  réellement  voulu la  revoir,  et  la  Rubicon  ne  lui  avait  pas  dit  que  James l'avait retenue pour la nuit prochaine.


    Rose   ne   voulait   pas   nourrir   de   faux   espoirs.   Il   ne reviendrait  pas,  inutile  de  se  bercer  d'illusions.  Et  puis, l'expérience  lui  avait  appris  que  lorsqu'elle  se  laissait aller à désirer une chose très fort, celle-ci lui échappait.


     


    James  reposa  sa  plume  et  sortit  sa  montre  de  sa  poche. Seulement  huit  heures  moins  le  quart?  À  peine  dix minutes   s'étaient   écoulées   depuis   qu'il   avait   regardé l'heure,   la   dernière   fois.   Il   considéra   les   papiers encombrant  son  bureau.  Il  avait  terminé  et  transmis depuis longtemps à Decker ce qui devait impérativement l'être, se libérant l'après-midi afin de superviser la vente du bois de construction et d'aller faire une petite visite à Canning   Dock   pour   voir   comment   progressaient   les réparations sur le Prosperous. Les  piles  qui  s'amoncelaient  encore  sur  son  bureau  ne disparaîtraient pas toutes seules, mais...


    Il  referma  d'un  coup  sec  le  couvercle  de  sa  montre  de gousset, la rangea dans son gilet et se leva d'un bond en repoussant sa chaise en arrière. Moins d'une minute plus tard, il refermait la porte de son bureau  derrière lui, les poches  de  son  manteau  bien  pleines,  et  s'éloignait  d'un pas léger.


    —   Auriez-vous   besoin   de   quelque   chose,   monsieur? s'enquit   Decker,   suspendant   sa   plume   au-dessus   du registre sur lequel il travaillait.


    — Oui. Que vous rentriez chez vous.


    —  Mais...  fit  le  secrétaire  en  tournant  les  yeux  vers  la pendule murale. Vous partez ?


    James ne put s'empêcher de rire.


    — Oui, et je vous assure que vous devriez en faire autant. Vous poursuivrez demain.


    Sur  ce,  James  commença  à  éteindre  les  bougies,  si  bien que Decker se leva, prit son manteau et son chapeau, et le suivit dehors.


    — Passez une bonne soirée, monsieur Archer.


    — J'en ai bien l'intention, Decker.


    Les deux hommes se séparèrent, l'un prenant la direction du quartier modeste où il avait son appartement, l'autre celle de Curzon Street. Pour retrouver Rose. De plus en plus impatient de la revoir, au fur et à mesure qu'il réduisait la distance qui les séparait, il ne cessait de jeter  des  coups  d'œil  à  sa  montre.  L'anticipation  lui fouettait le sang.


    Il avait pensé à elle toute la journée, se reprochant de ne pas  l'avoir  laissée  lui  donner  du  plaisir  à  son  tour.  Il s'était   endormi   avec   l'image   de   son   corps   enfiévré ondulant  sous  sa  langue,  sur  le  sol,  ses  jupes  relevées. Des rêves érotiques avaient peuplé sa nuit.


    Il  se  sentait  un  peu  comme  un  adolescent  depuis  qu'il avait  rencontré  cette  femme,  songea-t-il  en  souriant. Mais  ce  soir,  il  avait  bien  l'intention  de  franchir  le  pas, car de simples rêves étaient loin de lui suffire.


    Levant  les  yeux  vers  le  ciel  bleu  marine  çà  et  là  étoile, caressé  par  la  douceur  de  l'air,  il  songea  qu'il  faisait toujours  un  détour  par  Hyde  Park  lors  de  nuits  comme celle-ci. Il aimait s'asseoir sur un banc afin de profiter de la  sérénité  nocturne,  avant  de  rentrer  chez  lui.  Dans  cet environnement  verdoyant,  il  oubliait  la  ville  et,  sous  les frondaisons des chênes dont les feuilles murmuraient au moindre souffle de vent, il parvenait parfois à s'imaginer dans  le  jardin  de  Honey  House,  le  manoir  qu'il  avait acquis peu après son mariage.


    Il  s'arrêta  à  un  détour  de  la  rue  et,  ne  voyant  de  fiacre nulle  part,  il  traversa  et  continua  son  chemin.  Rose n'avait-elle  pas  mentionné  qu'elle  aimait  se  promener dans le parc ? Elle lui avait parlé de son endroit préféré, la Serpentine... Le sourire aux lèvres, il pressa le pas, plus impatient que jamais d'atteindre Curzon Street.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 6


     


    James  ouvrit  les  rideaux.  Sa  haute  et  large  silhouette cachait la vue, mais Rose savait qu'il n'y avait pas grand-chose   à   voir   dans   l'arrière-cour.   Elle   se   contenta d'admirer la façon dont le manteau bleu marine bougeait sur le corps athlétique de son visiteur.


    —  La  nuit  est  très  belle,  dit-il  pour  expliquer  son  geste, avant  de  se  retourner.  Mais  je  ne  peux  la  comparer  à vous.


    —    Bien    sûr    que    non,    le    taquina-t-elle.    Je    suis incomparable, n'est-ce pas ?


    Le  rire  de  James,  aussi  épais  et  sensuel  qu'un  grand bordeaux, emplit la pièce tandis qu'il la rejoignait sur le divan. Leurs mains se trouvèrent instinctivement.


    — Vraiment ? releva-t-il.


    Il   était   d'humeur   légère   et   d'une   gaieté   contagieuse depuis qu'il avait franchi la porte, le sourire aux lèvres. Il était revenu. S'étant    convaincue    qu'il    ne    reviendrait    pas,    son apparition lui avait fait l'effet d'un cadeau. D'un côté, elle savait bien qu'elle ne devrait pas réagir ainsi, sur un plan sentimental,  sachant  que  des  relations  personnelles  ne déboucheraient    sur    rien    d'autre    qu'une    déception douloureuse. Mais elle était de plus en plus incapable de réfléchir dès qu'elle était avec lui. Seule l'envie de profiter de ces rares instants volés au temps l'occupait alors. Le simple fait d'être assise tout près de lui la comblait.


    Il approcha leurs mains jointes de ses lèvres et les y posa.


    —  Accepteriez-vous  de  venir  marcher  dans  le  parc  avec moi ? J'aimerais partager cette superbe nuit avec vous.


    Rose frémit.


    — Au parc ?


    — Oui. Hyde Park. Vous m'avez dit que vous aimiez vous y promener. Vous pourriez me montrer vos coins favoris le long de la Serpentine.


    — Ce soir?


    Le sentiment de légèreté qui avait éclos en elle s'évanouit. James fronça les sourcils.


    — Oui. Ai-je eu tort de vous proposer cela ?


    — Non... non.


    Si ce n'est qu'aucun homme ne lui avait jamais demandé cela. Il se serait d'ailleurs heurté à un refus catégorique. Entre  ces  murs,  sa  sécurité  était  assurée.  En  cas  de problème, il lui suffisait de crier ou de tirer sur le cordon pour  qu'un  gardien  lui  vienne  en  aide.  À  l'extérieur,  en revanche, il n'en allait pas de même. Bien sûr, James ne lui  inspirait  aucune  méfiance  sur  ce  plan,  mais  son invitation était tellement inattendue...


    Il la scrutait toujours avec perplexité.


    — Quelque chose vous empêcherait-il de m'accompagner dehors ?


    — Il est tard. Londres n'est pas une ville sûre, la nuit, dit-elle, consciente que son excuse ne tenait pas debout.


    — Je serai là pour vous protéger. Il ne vous arrivera rien.


    Il   s'exprimait   avec   détermination   et   naturel,   sans emphase,  et  elle  ne  doutait  pas  de  sa  parole,  pas  une seconde. Se tournant vers elle, il glissa une main sous son menton et  effleura  ses  lèvres  avec  la  pulpe  du  pouce.  Il  prit  son visage dans sa main.


    — Je vous en prie, partagez cette nuit avec moi.


    Il semblait vraiment y tenir, et elle se mordit la lèvre en hochant la tête.


    — Oui?


    — Oui.


    Il  eut  alors  un  grand  sourire,  lui  donna  un  bref  baiser, puis    se    leva    avec    une    célérité    et    une    souplesse surprenantes pour un homme de sa stature.


    — On y va ? s'enquit-il.


    —  Le  temps  de  prendre  mon  manteau,  j'en  ai  pour  une minute.


    Dès qu'elle l'eut rejoint un instant plus tard, il lui tendit la main et se dirigea vers la porte. Ce fut à lui d'hésiter. Il lui indiqua la porte étroite des yeux.


    — Cette porte ne conduit qu'au bureau de Mme Rubicon, expliqua-t-elle.  Je  préfère  éviter  la  salle  de  réception, alors nous passerons par-derrière, si cela ne vous ennuie pas.


    Elle ne tenait pas à tomber sur la Rubicon, bien qu'elle ne leur  eût  jamais  clairement  interdit  de  sortir  avec  un client.    Rose    devinait    toutefois    qu'elle    ne    les    y encouragerait    pas,    aussi    préférait-elle    esquiver    les questions.


    — Cela ne m'ennuie pas du tout.


    Était-ce     son     imagination,     ou     avait-elle     perçu soulagement dans sa voix ? Ils parvinrent dans l'arrière-cour  sans  rencontrer personne.  Une  brise  légère  les accueilli  James  semblait  parfaitement  à  l'aise  dans  la venelle,  derrière  le  bordel.  Elle  sentait  qu'il  ralentissait son   allure   habituelle   pour   rester   sa   hauteur.   Son assurance,  sa  haute  stature  si  proche  qu'il  l'effleurait  à chaque  pas  la  rassuraient.  Quand  ils  atteignirent  la  rue, Rose avait cessé  de se retourner sans cesse  pour scruter les ombres.


    La  saison  mondaine  n'ayant  pas  encore  débuté,  il  n'y avait  pas  grand  monde  dans  les  rues.  Ils  ne  croisèrent qu'une ou deux voitures en se rendant au parc. Dès qu'ils eurent    franchi    les    grilles,    les    bruits    de    la    ville s'estompèrent.


    Ils  passèrent  Rotten  Row  et  s'engagèrent  dans  une  allée bordée d'arbres, menant directement à la Serpentine. Les feuilles  bruissaient  à  leur  passage,  la  lune  argentait  le paysage  de  ses  lueurs  lointaines.  Elle  connaissait  par cœur  le  parc,  mais  comme  il  était  beau  sous  le  voile  de paix de la nuit !


    —  Je  n'étais  jamais  venue  ici  de  nuit,  murmura-t-elle, craignant de troubler le silence où même le crissement de leurs pas sur le chemin semblait amplifié.


    —  Moi,  si.  De  nombreuses  fois.  Souvent,  je  m'assois  là, révéla-t-il en lui montrant un banc sous un chêne. J'ai du mal  à  vous  parler  quand  vous  êtes  cachée  sous  cette ample capuche, s'interrompit-il soudain en s'arrêtant.


    Il en effleura les bords.


    — Puis-je ?


    Ils étaient seuls. Elle  n'avait pas vu âme qui vive depuis leur départ. Levant les yeux sur lui, elle hocha la tête et il releva la capuche.


    — C'est mieux, mais...


    Sans lui demander son avis, cette fois, il ôta l'épingle en ivoire qui retenait ses cheveux et la glissa dans une poche de son manteau.


    —   Maintenant,   c'est   beaucoup   mieux,   estima-t-il   en contemplant  sa  chevelure  ruisselant  sur  ses  épaules. Alors, quel est votre endroit préféré?


    — Il se trouve un peu plus haut, juste avant le détour du chemin, vers le Ring.


    Ils reprirent leur marche et restèrent silencieux quelques instants.


    — Avez-vous passé votre matinée ici ? questionna James.


    — Non. J'avais des courses à faire.


    Elle  se  souvint  de  sa  visite  à  Dash,  mais  elle  ne  voulait pas que ses soucis assombrissent sa soirée avec James.


    —  Et  vous ?  Je  suppose  que  vous  avez  passé  la  plus grande  partie  de  la  journée  à  votre  bureau,  et  pas  à décharger du bois.


    — Comment le savez-vous ?


    — Vous êtes moins raide qu'hier.


    —  Vous  avez  raison,  je  suis  resté  à  mon  bureau.  J'ai également   assisté   à   la   vente   du   bois.   J'en   profite d'ailleurs  pour  vous  remercier,  pour  les  soins  que  vous m'avez  prodigués.  J'aurais  dû  le  faire  sur  le  moment, mais  j'étais  un  peu...  étourdi.  Je  n'ai  pas  l'habitude  de telles attentions. Vous avez des talents exceptionnels.


    Elle s'était contentée de le masser, rien d'autre, profitant de l'occasion pour toucher son corps.


    —  Je  vous  en  prie,  mais  ce  serait  plutôt  à  moi  de  vous remercier, dit-elle en rougissant au souvenir de sa bouche brûlante au cœur de son être.


    Sa main se resserra autour de la sienne, et elle aurait juré qu'il avait retenu son souffle.


    —  Vous  n'avez  pas  à  me  remercier,  Rose,  murmura-t-il alors  d'une  voix  grave  au  creux  de  son  oreille,  la  faisant frissonner. Cela m'a beaucoup plu, beaucoup trop.


    Une  onde  électrique  se  mit  à  vibrer  entre  eux.  Tout  à coup,  elle  était  intensément  consciente  de  sa  proximité, de  son  manteau  qui  effleurait  son  bras,  de  son  odeur fraîche   et   virile.   Du   pouvoir   et   de   la   force   qui   se dégageaient  de  lui.  Elle  avait  envie  de  le  toucher  à nouveau,   de   promener   les   doigts   sur   ses   membres magnifiquement  musclés.  De  savourer  le  goût  de  ses lèvres.


    Les battements de son cœur s'accélérèrent et une moiteur chaude  s'insinua  entre  ses  jambes.  Dans  les  brumes  du désir, elle le conduisit vers son endroit favori, près de la Serpentine.  Lâchant  sa  main,  il  ôta  son  manteau  et l'étendit  sur  la  pente  herbeuse,  ignorant  le  banc  tout proche.


    — Après vous, dit-il en s'inclinant légèrement. 


    Sa chemise blanche et son gilet de satin clair semblaient briller dans la pénombre. Rose  s'assit  sur  le  manteau  et  il  s'installa  près  d'elle, parfaitement  à  l'aise,  comme  s'il  avait  eu  l'habitude depuis toujours de se trouver ici, en pleine nuit, près de la jeune femme.


    Les étoiles se reflétaient comme des diamants dans le lac transformé en un ruban de satin noir semé de poussière cristalline. Mais Rose délaissa très vite ce spectacle pour se concentrer sur James, dont le visage se découpait dans la pénombre.


    Comme s'il percevait soudain son regard, il se tourna vers elle  et  le  capta.  Malgré  la  faible  lumière,  elle  aurait  juré que ses yeux avaient pris une teinte émeraude, comme la nuit  dernière,  sous  l'effet  de  la  passion.  Juste  avant  que ses lèvres capturent le bout d'un sein... Cette  pensée  la  fit  frémir,  et  elle  se  surprit  à  désirer ardemment  le  contact  de  sa  bouche  sur  ses  tétons. Réprimant un gémissement, elle battit des cils.


    Lentement,  il  tendit  le  bras  pour  lui  caresser  la  joue, avant de se pencher sur elle afin de cueillir ses lèvres qui s'entrouvrirent  d'elles-mêmes.  Ce  ne  fut  pas  la  morsure passionnée  et  ardente  qu'elle  attendait,  mais  un  long baiser d'une intensité retenue. Rose  eut  l'impression  d'avoir  quinze  ans  et  d'éprouver des   émois   de   jeune   fille   courtisée   par   son   premier soupirant. Comme elle aurait aimé que cet homme fût le premier... le seul. Ils  s'étaient  échappés  dans  la  nuit  comme  de  jeunes amants   à   la   conquête   de   la   liberté.   Détachés   des obligations qui pesaient sur leurs désirs. Elle n'aurait pas dû être là, avec lui, laisser ce trouble l'envahir. Pourtant, pour rien au monde elle n'aurait voulu être ailleurs.


    Quand  il  s'écarta  légèrement,  ce  ne  fut  que  pour  mieux reprendre ses lèvres, enfouir la langue dans sa bouche et la frotter contre la sienne, allumant en elle des flammes incandescentes. Soudain,  il  se  laissa  aller  sur  elle  jusqu'à  ce  qu'elle  se retrouve sur le dos. En appui sur un coude, il ne lâcha pas sa  bouche  et  débarrassa  Rose  de  sa  cape  sans  cesser  de l'embrasser.


    Elle  se  cambra  vers  lui  tandis  qu'il  pressait  l'un  de  ses seins,  frottant  son  pouce  sur  la  pointe  excitée  tandis qu'elle glissait une main sous sa veste, déboutonnait son gilet et sortait sa chemise de son pantalon. Sa   peau   était   brûlante.   Les   muscles   de   son   ventre frémissaient au contact de ses doigts. Dans sa fascination pour cette exploration troublante, perdue dans la brûlure du  baiser  et  parcourue  de  sensations  inouïes,  elle  ne s'aperçut  qu'il  avait  soulevé  ses  jupes  que  lorsqu'elle sentit  sa  main  remonter  entre  ses  jambes,  laissant  sur son  passage  un  chemin  de  feu.  Cette  fois,  elle  ne  put réprimer  un  gémissement  et  elle  écarta  les  jambes.  Ses doigts trouvèrent la fleur délicate mouillée de la rosée du désir,  et  l'un  d'entre  eux  s'arrêta  sur  la  pointe  de  son clitoris. Ivre de son odeur et des sensations qu'il éveillait en elle, elle ouvrit la ceinture de son pantalon. Il  interrompit  le  baiser  pour  la  contempler  d'un  regard chaviré.


    — Oh... Oui, Rose... touche-moi.


    Encouragée, son ardeur décuplée par sa voix rauque, elle dégagea  doucement  son  sexe  durci  du  pantalon.  James trembla  contre  elle  tout  en  lui  mordillant  le  cou,  alors qu'elle   palpait   sa   virilité,   l'imaginant    en   elle.   La pénétrant. La faisant sienne.


    Une   passion   grandissante   les   embrasait.   Entre   ses jambes, ses doigts se mouvaient sur son clitoris. Elle était au bord de l'orgasme. Bientôt, il s'allongea sur elle et elle sentit  son  poids  sur  elle,  lui  caressant  le  bas  du  dos, palpant ses fesses musclées.


    S'emparant de nouveau de sa bouche, il appuya en même temps  son  sexe  contre  le  sien.  Rose  reprit  alors  ses esprits  et  se  dégagea  tandis  qu'il  commençait  à  onduler de façon suggestive. Il s'arrêta immédiatement.


    Haletante,  elle  lutta  contre  le  désir  qui  la  poussait  à continuer. Elle avait furieusement envie de lui, là, tout de suite.  Elle  voulait  qu'il  la  prenne,  avec  la  lune  pour témoin,  au  bord  du  lac  qui  semblait  murmurer  son approbation.  Mais  la  raison  reprit  ses  droits.  Le  risque était trop grand.


    — Je suis désolée, James. Nous n'aurions pas dû... Nous ne pouvons pas.


    — Pardon ?


    Malgré  l'obscurité,  elle  devinait  la  confusion  sur  ses traits.


    — Pas ici, tout au moins. Mais j'ai envie de vous, avoua-t-elle     en     prenant     son     visage     entre     ses     mains. Désespérément. Hélas, avant de partir, j'ai oublié de... de prendre un moyen de contraception.


    Déconcertée par son idée de l'emmener au parc, elle avait songé  au  moyen  de  sortir  discrètement,  aux  excuses  à invoquer  éventuellement,  oubliant  l'essentiel.  Comment avait-elle pu ignorer que la soirée se terminerait ainsi ?


    Il  secoua  la  tête  pour  reprendre  ses  esprits.  Il  semblait totalement dérouté. Évidemment, un homme comme lui ne se souciait pas de ce genre de détail. James avait une femme  qui  l'aimait  et  espérait  certainement  avoir  un enfant  de  lui.  Il  n'avait  pas  l'habitude  des  créatures  de son espèce...


    —  Je  ne  veux  pas  retourner  dans  cette  maison,  dit-il alors.   Je   veux   rester   ici,   avec   vous.   Me   faites-vous confiance, Rose ?


    Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son n'en sortit. Etait-il si difficile de dire « oui » ? Les années lui avaient  appris  qu'il  valait  mieux  ne  pas  accorder  sa confiance à la légère.


    —  Je  n'éjaculerai  pas  en  vous.  Je  vous  en  donne  ma parole. Vous m'avez suivi jusqu'ici, allons jusqu'au bout. S'il vous plaît.


    Comment  ne  pas  le  croire?  songea-t-elle  en  scrutant attentivement  son  visage.  Il  ne  lui  imposait  rien.  Il demandait. Instinctivement, elle sut qu'il ne mentait pas. Cet homme était un vrai gentleman. Elle baissa les yeux et hocha la tête.


    — Merci, dit-il dans un souffle.


    Il   reprit   ses   lèvres,   et   leur   passion   s'enflamma   de nouveau. Rose s'arcbouta contre lui, regrettant de ne pas être nue, de ne pas sentir sa peau contre la sienne. Lentement,  très  lentement,  il  entra  en  elle.  Jusqu'à  ce qu'il ne puisse aller plus loin. Et il s'immobilisa, parcouru d'un long tremblement.


    — Rose, vous êtes si... parfaite.


    Il s'exprimait avec révérence. Puis il se retira doucement, avant de revenir d'un coup de reins. En    même    temps,    il    l'embrassait    éperdument    en murmurant  des  mots  fous,  accélérant  le  rythme  par saccades, ralentissant, reprenant. En appui sur les mains, il  allégeait  le  poids  de  son  corps.  Des  grognements rauques lui échappaient, tant il luttait pour se contrôler. Emportée par un flot de sensations, elle s'accrocha à lui, l'incitant  à  continuer,  à  ne  jamais  s'arrêter.


    Se  pliant  au rythme  qu'elle  l'incitait  à  suivre,  il  accéléra.  Chaque  fois qu'il appuyait, il comprimait son clitoris et un incendie se déployait. Qui retombait quand il se contenait. Et ainsi de suite,  jusqu'à  ce  que  l'orgasme  explose  dans  le  corps  de Rose, s'épanouissant dans un cri d'extase.


    Les  vagues  continuaient  de  déferler  en  elle  lorsqu'il  se retira    brusquement.    Poussée    par    une    impulsion irraisonnée,  elle  voulut  le  retenir,  mais  il  résista  et trembla sur elle tandis qu'il cédait à son tour à l'orgasme. Quand  il  bascula  sur  le  dos  près  d'elle,  sur  l'herbe,  il haletait. Il reprit aussitôt sa main et la serra très fort.


    — Viens ici, dit-il.


    Elle  se  blottit  aussitôt  dans  ses  bras  où  il  l'enferma étroitement,   et   ils   restèrent   ainsi   enlacés   un   long moment,  reprenant  leur  souffle.  Savourant  cette  tendre intimité. Rose sentit alors ses lèvres sur son crâne.


    —  Je  ne  peux  pas  te  garder  ici,  hélas.  Il  faut  que  je  te raccompagne.


    — D'accord, répondit-elle sans bouger pour autant.


    Elle  aurait  pu  demeurer  ainsi  éternellement.  Au  moins pour la nuit.


    À  contrecœur,  elle  finit  par  se  détacher  de  lui  puis,  à genoux, elle disciplina tant bien que mal ses cheveux. Peu après,   ils   avaient   remis   de   l'ordre   dans   leur   tenue, s'aidant  mutuellement  à  lisser  les  plis,  à  chasser  l'herbe accrochée à leurs vêtements.


    Une  fois  présentables,  ils  rebroussèrent  chemin,  main dans la main. Ils atteignirent l'arrière-cour bien trop tôt, au goût de Rose.


    —  Est-ce  que  je  te  reverrai ?  s'entendit-elle  prononcer, une fois devant la porte.


    Pourquoi  avait-elle  posé  cette  question ?  se  reprocha-t-elle aussitôt, certaine de s'entendre répondre   «   non   ».   Bien   sûr   qu'il   ne   voudrait   pas poursuivre  leurs  relations,  enfin !  Elle  oubliait  qui  elle était !


    — Oui, si tu en as envie.


    — Vraiment ? s'étonna-t-elle alors.


    — Aimerais-tu que je revienne ?


    — Oui. S'il te plaît.


    Et  voilà  que  maintenant,  elle  s'exprimait  comme  une jeune fille amoureuse ! Avait-elle perdu la tête?


    —  Dans  ce  cas,  je  te  dis  à  demain.  Je  te  le  promets, ajouta-t-il en dégageant une mèche de son visage.


    Au lieu de se jeter dans ses bras, comme elle faillit le faire spontanément, elle répliqua :


    — Je ne verrais pas d'inconvénient à ce que tu quittes ton bureau un peu plus tôt que d'habitude.


    Il acquiesça en hochant la tête.


    — Bonne nuit, Rose, fit-il en s'inclinant pour lui baiser la main. À demain soir.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 7


     


    Se  pliant  pour  franchir  l'étroite  portière  de  sa  calèche, James s'installa sur la banquette de cuir noir en repliant les  jambes  pour  ne  pas  toucher  la  soie  ivoire  de  la  robe d'Amelia.  Il  s'étonnait  qu'elle  ait  choisi  de  s'asseoir  en face  de  lui.  D'habitude,  elle  prenait  soin  de  maintenir entre eux la plus grande distance possible, comme si elle risquait  de  se  salir  en  le  touchant.  Mais  ce  soir,  ils n'étaient pas seuls.


    Quand le valet de pied eut pris place près du cocher, les rênes  claquèrent  et  la  voiture  fit  un  bond  en  avant, laissant  derrière  elle  la  longue  file  d'équipages  alignés devant Drury Lane.


    — Le spectacle était très beau, n'est-ce pas, James ?


    — Oui, très beau.


    Ajustant  son  châle  bleu  pâle  autour  de  ses  épaules, Rebecca  se  tourna  vers  Amelia,  assise  près  d'elle,  et  se mit  à  parler  de  la  soirée.  La  joie  réelle  et  sincère  qui illuminait    son    visage    contrastait    avec    l'expression hautaine et la froide élégance de sa compagne. La petite lanterne   de   cuivre   éclairait   les   reflets   dorés   de   ses cheveux  châtains  noués  sur  sa  nuque.  Les  deux  femmes n'auraient  pu  être  plus  différentes,  à  tout  point  de  vue. Pourtant,  sa  jeune  sœur  admirait  Amelia.  Il  espérait seulement  que  cette  ferveur  ne  ferait  pas  d'elle  une réplique de son épouse.


    Visiblement, Rebecca avait réussi à vaincre les réticences de  leur  père  à  la  laisser  venir  en  ville,  et  James  ne  s'en étonnait pas. Comme il s'y attendait, elle s'était déplacée avec   un   nombre   de   malles   invraisemblable   afin   de transporter sa garde-robe pour sa première saison.


    Le  matin  même,  il  avait  reçu  son  billet  annonçant  son arrivée  pour  l'après-midi.  Il  était  alors  à  son  bureau, l'esprit tout occupé de Rose et de leur soirée de la veille. Voir sa sœur lui faisait toujours plaisir, mais cette fois, il devait   reconnaître   qu'il   se   réjouissait   moins   que   de coutume.  L'approche  de  la  saison  le  rappelait  à  une réalité  qu'il  avait  momentanément  oubliée.  Il  allait  en effet devoir renoncer aux quelques soirées de liberté qu'il avait cru pouvoir s'octroyer. La dernière ligne du billet de Rebecca l'attestait : «...  et  Amelia  m'a  promis  une  soirée  au  théâtre  pour célébrer mon arrivée en ville.»


    Une  soirée  à  laquelle  il  n'avait  pu  déroger.  Il  louait  une loge à Drury Lane - une loge qu'Amelia s'était quasiment appropriée - mais il y avait déjà emmené Rebecca, par le passé.    Il    savait    combien    elle    aimait    le    théâtre. Contrairement  à  de  nombreuses  autres,  elle  ne  passait pas la soirée à épier ses voisines et à cancaner. Il avait été fort  surpris  qu'Amelia  se  soit  souvenue  des  goûts  de  sa sœur,  montrant  ainsi  qu'elle  était  encore  capable  de  se soucier de quelqu'un d'autre que d'elle-même.


    Partagé    entre    le    plaisir    de    retrouver    Rebecca    et l'appréhension  à  l'idée  de  passer  les  prochaines  heures avec Amelia, il avait quitté son bureau longtemps avant le coucher du soleil. Il n'avait pas oublié la promesse faite à Rose, et comptait bien la tenir. Il n'était que huit heures, après  tout.  Aussi,  après  avoir  déposé  les  deux  femmes chez lui, il monterait  prendre de l'argent liquide dans le tiroir de sa table de nuit et repartirait à Curzon Street.


    Il  glissa  une  main  dans  la  poche  de  son  manteau  et caressa  l'épingle  en  ivoire,  tout  en  regardant  par  la fenêtre.  La  nuit  semblait  avaler  les  maisons  de  Londres les  unes  après  les  autres.  Ils  entrèrent  dans  Mayfair, passèrent  Hanover  Square  et  tournèrent  à  droite  dans Davies Street. A droite ? Il tourna vivement la tête vers Amelia.


    — Ce n'est pas le chemin de la maison, jeta-t-il.


    Il vit les épaules de sa femme se raidir. Elle détourna son attention  de  Rebecca  pour  s'adresser  à  lui.  Son  visage affichait  une  expression  agréable,  comme  chaque  fois qu'ils se trouvaient en présence d'un tiers, trompant tout le  monde,  même  sa  sœur.  Mais  ses  yeux  pâles  étaient totalement dénués de chaleur.


    — Bien sûr que non. Nous avons accepté une invitation à dîner chez lord et lady Markson.


    Comme  s'il  avait  pu  connaître  son  calendrier  mondain ! Nullement  intéressé  par  leurs  distractions  communes,  il ne se préoccupait jamais de savoir quelles invitations elle acceptait ou refusait en leur nom.


    —  Mais  Rebecca  est  arrivée  aujourd'hui.  Le  théâtre,  je peux  comprendre,  mais  je  pense  qu'elle  préfère  rentrer tôt, ce soir.


    Somerset  était  assez  éloigné  de  Londres.  Cela  dépendait des conditions climatiques et de l'état des routes, mais sa sœur  était  au  moins  partie  depuis  jeudi  pour  arriver samedi  après-midi  Apparemment,  elle  avait  réussi  à convaincre leur père de la laisser venir avant même qu'il ait reçu la lettre de James...


    —  Je n'ai pas  envie  de rentrer tôt, James.  Le voyage n'a pas  été  fatigant.  Je  me  suis  contentée  de  rester  assise pendant des heures avec Beth pour seule compagnie.


    Rebecca    évoquait    son    imposante    et    quelque    peu intimidante  femme  de  chambre.  Deux  valets  de  forte stature   l'accompagnaient   également   afin   d'assurer   sa sécurité, chaque fois qu'elle se déplaçait et s'arrêtait dans des auberges sur la route.


    —   Il   s'agit   d'un   simple   dîner,   nous   ne   serons   pas nombreux, ajouta-t-elle.


    Bien  sûr,  Rebecca  était  plus  au  courant  que  lui  des projets  de  sa  femme.  Elles  avaient  dû  en  discuter  tout l'après-midi, pendant que lui ne pensait qu'à Rose.


    — Un dîner chez lord et lady Markson est un événement social idéal pour l'entrée dans le monde de Rebecca.


    Amelia parvenait à lui parler sans cette moue de mépris sur les lèvres, il devait lui reconnaître au moins cela. Elle aurait fait une bonne actrice.


    — Une réunion intime avant le début de la saison, il n'y a rien de tel pour rencontrer des prétendants. Il y aura des célibataires   tout   à   fait   intéressants   -   lord   Brackley, notamment.


    Brackley ! L'homme avait au moins le double de l'âge de Rebecca.  Il  leur  avait  rendu  visite  un  soir,  pendant l'entracte, dans leur loge au théâtre. Jamais James ne lui avait  accordé  autre  chose  qu'une  attention  modérée,  se contentant      de      s'assurer      qu'il      se      comportait convenablement  envers sa sœur. Ce qui avait été le cas. En dehors de son âge, Brackley était un comte célibataire et  conviendrait  au  moins  à  la  volonté  de  leur  père,  qui voulait que sa fille épousât un lord titré.


    C'était d'ailleurs pour combler ce désir que James s'était marié  avec  Amelia.  Elle  possédait  toutes  les  relations nécessaires et une grande connaissance du beau monde. Elle   savait   parfaitement   qui   fréquenter,   qui   éviter, constituant le guide idéal pour Rebecca. Son parrainage, ajouté  à  sa  dot  conséquente,  lui  assurerait  son  entrée dans la haute société.


    En plus de sa douceur et de sa gentillesse, sa sœur avait hérité  de  la  grande  beauté  de  leur  mère  disparue  dans leur  enfance.  Celui  qui  l'épouserait  aurait  beaucoup  de chance. Elle n'était pas de sang noble mais, pour le reste, il n'y avait rien à dire.


    Rebecca se pencha vers son frère.


    — James, je t'en prie, j'ai très envie d'y aller.


    Comment  refuser ?  Elle  attendait  ce  moment  depuis  des années,   il   ne   pouvait   décemment   s'y   opposer   sous prétexte  qu'il  avait  d'autres  projets  pour  la  soirée.  De plus,  son  opinion  importait  peu.  Il  sentait  le  regard fielleux d'Amelia sur lui. Elle se demandait sans doute de quel droit il se permettait de critiquer leur destination.


    Rebecca lui souriait avec espoir. Comment lui résister? Il l'adorait.  En  ce  qui  le  concernait,  il  détestait  la  vie mondaine. Seule sa présence lui avait rendu cette soirée tolérable. Il réprima un soupir résigné.


    — Bien sûr que nous allons chez les Markson, Rebecca, si c'est ce que tu veux.


    Sa main se referma autour de l'épingle en ivoire, et il se consola en songeant qu'il devrait seulement patienter un peu plus longtemps avant de revoir Rose.


     


    Vêtue  de  ses  dessous,  ses  bas,  sa  chemise  et  son  corset, Rose  contempla  ses  robes  dans  le  placard.  Ses  cheveux presque  secs  ondulaient  librement  dans  son  dos.  Les servantes    avaient    déjà    emporté    la    baignoire    en porcelaine,  mais  l'air  humide  était  encore  imprégné  du parfum des roses.


    Elle  s'était  offert  un  bain  en  fin  d'après-midi,  dans  sa chambre,  devant  le  feu  de  cheminée.  Un  luxe  décadent selon  certains,  mais  elle  avait  été  incapable  de  résister. Elle  s'était  prélassée  dans  l'eau  chaude  en  savourant  la perspective de cette nouvelle soirée avec James.


    S'habiller pour « travailler » avait toujours été une corvée pour elle, mais pas ce soir. Elle  prit  une  robe  mauve  et  la  plaqua  contre  elle  en  se regardant dans le miroir. Non, elle l'avait déjà portée en sa  présence.  La  violette ?  Non  plus.  De  la  mousseline couleur ambre, peut-être... du velours gris... Son choix se porta finalement sur la soie bleu marine.


    —  J'ai  un  penchant  pour  le  bleu,  en  général,  lui  avait-il confié.


    Décrochant   la   robe,   elle   la   contempla   en   souriant. Simple,  dépourvue  d'ornements,  elle  était  conçue  pour attirer l'attention sur son décolleté. Parfaite, décida-t-elle.


    Mais elle avait besoin de l'aide de Jane pour la revêtir. Elle était la seule de sa garde-robe à se boutonner dans le dos, de la nuque au creux des reins. Ne disposant pas d'une femme de chambre régulière, elle s'était confectionner des robes qu'elle puisse enfiler seule, et  surtout  ôter  seule,  en  fin  de  soirée.  Aucun  de  ses clients  n'aimait  jouer  les  domestiques.  Pour  la  bleue,  la couturière  avait  protesté,  affirmant  que  des  boutons placés  devant  gâcheraient  l'effet  plongeant  du  corsage taillé en forme de cœur, et Rose n'avait pu la contredire.


    Elle tira sur le cordon situé près de la porte. Il y en avait un autre à portée de main, près du lit. Ce dernier appelait l'un  des  gardes  qui  intervenaient  quand  un  client  se comportait mal.


    Trop  impatiente,  elle  revêtit  la  robe  bleue  en  attendant Jane. Resserrant les pans d'une main, elle s'observa dans le miroir au-dessus de sa coiffeuse. Aussi foncée que ses cheveux,   la   couleur   de   la   robe   faisait   ressortir   la blancheur  de  sa  peau.  Le  noir  la  ternissait,  mais  le  bleu marine lui allait à merveille.


    —  Autre  chose ?  demanda  Jane  quelques  minutes  plus tard, après avoir boutonné la robe.


    —  Non,  pas  pour  le  moment.  Je  sonnerai  dans  la  soirée pour avoir du café, sans sucre ni crème.


    Rose  se  consacra  ensuite  à  sélectionner  des  chaussures, trouva les escarpins assortis mais pas les bas. Les blancs qu'elle  avait  d'abord  choisis  n'allaient  pas  et  les  noirs luttaient avec le bleu, comme si elle avait tenté de trouver la même couleur sans y parvenir tout à fait. Elle regretta de ne pas avoir commandé les bas coordonnés, en même temps que la robe. Dès demain, elle tenterait d'entraîner Timothy à Bond Street pour remédier à ce manque.


    Gardant  les  bas  blancs,  elle  se  dirigea  vers  la  coiffeuse pour brosser ses cheveux maintenant secs. Cherchant son épingle   en   ivoire   parmi   les   pinces   et   les   rubans multicolores,  elle  se  souvint  alors  que  James  l'avait gardée...  Avait-il  volontairement  omis  de  la  lui  rendre dans l'intention de la conserver ?


    Sa vanité féminine l'incitait à pencher pour cette version, même  si  l'idée  lui  paraissait  un  peu  puérile.  Choisissant des  épingles  en  argent,  elle  releva  ses  cheveux  en  un chignon   souple,   sur   la   nuque.   Dégageant   quelques mèches  autour  de  son  visage,  elle  les  enroula  sur  son doigt, encourageant ses boucles naturelles à se former.


    Sa  peau  exhalant  toujours  la  senteur  de  l'eau  de  rose qu'elle  avait  ajoutée  dans  son  bain,  elle  évita  de  se parfumer. Avant de sortir de sa chambre, elle éteignit les bougies et passa au salon où elle s'installa sur le divan. Pour une fois, elle ne redoutait pas le son de la cloche en argent.


     


    Au  fur  et  à  mesure  que  le  temps  passait,  son  irritation grandissait.  Comme  il  détestait  ces  dîners  où  il  était coincé  à  table,  obligé  de  supporter  des  gens  qu'il  ne reverrait jamais ! Heureusement, la présence de Rebecca assise en face de lui permettait de supporter ce calvaire.


    Ils  étaient  bien  nombreux,  pour  un  dîner  intime.  Au moins  trois  douzaines  d'invités  occupaient  l'immense table en acajou de la salle à manger de l'hôtel particulier des Markson. D'innombrables chandeliers les éclairaient. L'argent   rutilait,   la   porcelaine   de   Chine   tintait   par moments.


    James  se  trouvait  placé  entre  une  imposante  matrone  à sa  gauche  -  heureusement  plus  intéressée  par  les  arêtes éventuellement  cachées  dans  son  poisson  que  par  son voisin  de  droite  -  et  Brackley.  Après  avoir  plusieurs  fois essayé d'engager la conversation avec lui, l'homme avait fini par renoncer. Amelia se trouvait non loin, de l'autre côté de la table. Si les chandeliers avaient été légèrement décalés,  ils  lui  auraient  caché  sa  vue.  Hélas,  il  n'en  était rien   et   sa   mauvaise   humeur   croissait,   d'autant   plus qu'elle  ne  cessait  de  battre  des  paupières  en  regardant lord  Albert  Langholm  et  d'égrener  son  rire  acide  et artificiel.


    Au moins, il connaissait la vraie raison qui l'avait poussée à  accepter  cette  invitation.  Ce  n'était  pas  le  désir  de présenter Rebecca aux quelques célibataires présents qui l'avait motivée, mais le plaisir de s'exhiber devant lui avec son nouvel amant.


    Il  se  laissa  aller  contre  le  dossier  tandis  qu'un  valet prenait  son  assiette  qu'il  avait  à  peine  touchée  et  la remplaçait par une nouvelle contenant deux tranches de bœuf  braisé.  Le  huitième  plat !  Comment  pouvait-on prévoir autant de nourriture pour un dîner ? Qui pouvait manger autant ? Quel gâchis !


    Jetant  un  regard  par-dessus  son  épaule,  il  consulta  une nouvelle  fois  l'horloge  murale.  Les  minutes  s'écoulaient avec une lenteur  insupportable. Il devait se  retenir pour ne  pas  se  lever.  En  partant  maintenant,  et  si  les  rues n'étaient  pas  encombrées,  il  pourrait  déposer  Amelia  et Rebecca  et  prendre  un  fiacre.  Il  arriverait  encore  avant minuit. Il avait promis à Rose d'arriver tôt. Il avait eu du mal à obtenir sa confiance et, à cause d'Amelia, il risquait à présent de la perdre...


     


    Rose  fixait  le  cordon  de  la  cloche  en  priant  pour  qu'elle sonne. Hélas, elle restait obstinément silencieuse. Elle  avait  un  nœud  à  l'estomac  et  la  migraine,  à  force d'attendre.


    Incapable de rester assise, elle se leva pour remuer le feu une  énième  fois.  Après  avoir  rallumé  une  bougie,  elle éclaira    la    pendulette    en    porcelaine    posée    sur    la commode. Minuit !


    Bien  plus  tard  qu'elle  ne  l'imaginait.  Son  cœur  flancha. Pourquoi  le  temps  passait-il  si  vite  quand  on  attendait impatiemment quelque chose ? Elle retourna sur le divan dans une sorte de brouillard. Il ne viendrait pas.


    Elle  ferma  les  yeux  en  se  mordant  les  lèvres,  consciente de ne pouvoir se  cacher la vérité plus longtemps. James avait obtenu ce qu'il voulait, elle ne l'intéressait plus. Sa promesse de revenir ce soir n'était que vaine parole.


    La  voix  de  lord  Whealtly  pleine  de  fausse  contrition  lui revint en mémoire :


    —  Rosie,  je  ne  lèverai  jamais  plus  la  main  sur  toi,  tu  as ma parole.


    Et  lord Biltmore. Comme il lui avait été facile de cacher l'existence de la jeune et jolie lady Biltmore ! Quant à son père et sa promesse que Dash ne manquerait jamais  de  rien...  Il  croulait  sous  les  dettes  qu'elle  avait mis des années à rembourser.


    Elle  était  idiote  d'avoir  cru  James.  Pourquoi  serait-il différent   des   autres   ?   Les   hommes   convenables   ne s'intéressaient pas aux prostituées. Jamais  elle  n'aurait  dû  le  revoir.  Hélas,  elle  n'avait  pu résister aux appels de son cœur. Naïvement, elle avait cru trouver ce à quoi elle avait énoncé depuis des années.


    Sans  doute  était-il  à  son  bureau,  en  ce  moment,  l'ayant totalement  chassée  de  ses  préoccupations  depuis  qu'il avait  eu  ce  qu'il  voulait,  au  parc.  Pire  :  il  était  peut-être avec  sa  femme,  celle  qui  avait  la  chance  de  porter  son nom, d'être sienne. Une chose que Rose ne connaîtrait jamais.


    Surmontant  tant  bien  que  mal  sa  douleur  et  le  manque qui la torturait, elle fixa le cordon de la cloche, comme si elle  avait  eu  le  pouvoir  de  la  faire  sonner.  De  faire apparaître James. Mais  pourquoi  nourrissait-elle  encore  de  l'espoir?  Il  ne franchirait plus jamais cette porte.


    Il était tard. À cette heure, la Rubicon devait être dans la salle de réception, à exposer ses charmes. Les clients qui la  voulaient  pour  la  nuit  ne  tardaient  jamais,  sachant qu'un  autre  prendrait  alors  sa  place  si  c'était  le  cas. Parfois,  quand  personne  ne  la  demandait,  la  patronne partait elle-même en quête d'un homme.


    Soudain, Rose se leva et tira le cordon. La porte ne tarda pas à s'ouvrir et la vue du plateau d'argent dans les mains de Jane, avec les deux tasses et le pot de café, lui serra le cœur.


    — Merci, Jane, pas ce soir. Si vous voulez bien informer Mme Rubicon que je suis souffrante, cette nuit...


    Dès que la femme de  chambre fut repartie,  Rose se leva et,    de    ses    mains    tremblantes,    tenta    en    vain    de déboutonner la robe. En désespoir de cause, elle finit par tirer  très  fort  sur  le  tissu.  Les  boutons  sautèrent  et tombèrent sur le sol. Se déshabillant furieusement, Rose regagna la chambre et jeta la robe dans la corbeille bien petite pour elle.


    Elle  tomba  alors  à  genoux  et,  recroqueville,  sur  elle-même,  pressa  ses  mains  sur  ses  yeux  pour  essayer  de refouler ses larmes.


     


    —  Elle est indisponible, cette nuit. En revanche,  je peux peut-être vous intéresser...


    — Pardon ? Que voulez-vous dire par « indisponible »?


    — Rien de particulier. Rose est indisponible ce soir, c'est tout, répondit la tenancière.


    Elle  se  tenait  assise  à  son  bureau,  les  mains  jointes devant elle. Son calme contrastait avec la tempête que sa réponse venait de soulever en lui.


    — Pourquoi ?


    — Il est tard, monsieur. Les belles femmes ne sont jamais en   mal   de   compagnie.   Pensiez-vous   vraiment   que d'autres hommes la laisseraient seule pour la nuit ?


    Elle était avec un autre homme ? En cet instant même? Une  jalousie  féroce  le  fit  bouillir,  réaction  totalement irrationnelle.   Le   métier   de   Rose   ne   consistait-il   pas justement  à  accueillir  des  hommes  dans  son  lit?  Il  ne l'ignorait  pas,  non?  Il  était  même  en  train  de  discuter avec  une  patronne  de  bordel  !  Mais  la  logique  lui  était subitement devenue étrangère. L'idée qu'un autre puisse être en train de poser ses mains sur elle, ses lèvres sur les siennes,  lui  était  insupportable.  Il  ne  voulait  même  pas l'imaginer en train de  se donner à lui comme elle l'avait fait  hier  soir,  dans  le  parc...  Un  sentiment  de  trahison aggrava sa jalousie.


    James  tenta  de  se  raisonner.  Rose  était  une  prostituée. Elle  ne  pouvait  lui  être  infidèle,  dans  mesure  où  elle faisait  simplement  son  travail,  il  aurait  dû  éprouver  les mêmes  sentiments  chaque  fois  qu'Amelia  avait  pris  un amant, or cela n'avait jamais été le cas... Il avait envie de se précipiter dans sa chambre et de chasser l'intrus sans ménagement.


    Serrant  les  poings,  il  fixa  son  attention  sur  la  porte secrète, vaguement conscient de respirer plus vite.


    —  Quand  sera-t-elle  de  nouveau  disponible ?  s'entendit-il demander, comme de très loin.


    —  Rose  ne  prend  qu'un  client  par  nuit.  Elle  ne  sera  pas libre avant demain soir. Dois-je appeler un valet de pied ?


    Il tourna vivement la tête vers elle.


    — Pour quoi faire ?


    Elle haussa les sourcils, et James devina ce qu'elle voulait dire. S'efforçant de se calmer, il se détendit tant bien que mal,  desserrant  ses  doigts  crispés  sur  les  accoudoirs  du fauteuil de cuir rouge où il était assis. Il devait avoir l'air d'un fou. Même lorsqu’Amelia avait exhibé son premier amant, il n'avait pas éprouvé une telle jalousie. Seule sa fierté avait été  atteinte.  Mais  Rose  éveillait  en  lui  des  sentiments extrêmement possessifs.


    Amelia ! Tout était sa faute ! Pourquoi avait-elle accepté cette  invitation  sans  lui  en  parler?  Comme  si  elle  ne voyait  pas  suffisamment  son  nouvel  amant !  En  outre, elle  s'était  attardée  avec  celui-ci  pendant  plus  de  deux heures  dans  le  salon,  après  le  dîner,  se  servant  de Rebecca   comme   d'une   excuse.   Sa   sœur,   nullement fatiguée,   semblait   avoir   passé   une   excellente   soirée, entourée  d'un  groupe  de  jeunes  filles  gaies  et  volubiles, Brackley toujours dans les parages.


    Non  contente  de  lui  avoir  pris  sa  fierté,  son  respect  de soi,  ses  espoirs  et  ses  rêves,  il  fallait  aussi  qu'Amelia  le prive de Rose ? Lui qui s'était réveillé si heureux à l'idée de la retrouver ce soir...


    —  Il  y  a  beaucoup  d'autres  belles  femmes  dans  cette maison,  déclara  la  Rubicon,  le  ramenant  au  présent. Peut-être aimeriez-vous en choisir une autre... ou deux.


    Il  secoua  la  tête  avec  mépris.  Cette  femme  semblait penser que Rose était remplaçable. Comme si elle n'avait aucune valeur autre que financière.


    — Je déteste que mes clients soient déçus. Des gentlemen comme  vous  sont  très  occupés,  ont  parfois  du  mal  à respecter   leur   emploi   du   temps,   je   le   comprends parfaitement.  Voulez-vous  réserver  Rose  pour  demain soir ?


    — Je souhaite la réserver pour toute la semaine.


    A  présent,  il  avait  carrément  l'air  d'un  fou  furieux.  Il attendit  patiemment  sa  réponse  tandis  qu'elle  prenait  le verre placé près d'elle, buvait une gorgée, le reposait.


    — Malheureusement, nous nous limitons à trois nuits. Il est     préférable     de     ne     pas     trop     prolonger     nos arrangements,  je  suis  sûre  que  vous  me  comprenez.  La recherche du plaisir est parfois capricieuse. Si, au bout de trois   nuits,   vos   inclinations   envers   Rose   demeurent inchangées, nous reprendrons cette discussion.


    Il  était  tout  sauf  «  capricieux  »  mais,  ne  voyant  pas l'intérêt  d'entamer  une  discussion  sur  la  question,  il  se leva  et  sortit  une  liasse  de  billets  de  sa  poche.  Elle  ne représentait  que  le  tiers  de  la  somme  requise  pour  trois nuits.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 8


     


    Huit  heures  passées  de  cinq  minutes.  Au  moins,  la Rubicon ne pouvait l'accuser d'arriver trop tôt !


    Rangeant sa montre dans sa poche, il se remit à arpenter le petit bureau. Où était la tenancière ? Et que faisait-il ici à cette heure ? Il avait retenu Rose pour la nuit, personne n'usurperait sa place.


    De plus, songea-t-il avec irritation, il avait été incapable de se concentrer sur son travail, toute la journée. Il avait signé   des   documents   sans   même   savoir   ce   qu'ils contenaient.  Rose  avait  totalement  annexé  sa  pensée. L'image  de  ses  jambes  enroulées  autour  des  reins  d'un autre,  de  ses  petites  mains  agrippées  aux  épaules  d'un autre, le hantait. Sa jalousie était devenue insupportable, le  transformant  en  un  homme  qu'il  ne  connaissait  pas. Pour  tout  arranger,  Decker  lui  avait  à  peine  adressé  la parole  de  la  journée,  après  qu'il  se  fut  plaint  de  la température de son café matinal.


    Il  se  frotta  les  yeux.  Nom  d'un  chien !  Il  était  fatigué. Carrément  épuisé.  Il  n'avait  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit. L'insomnie  ne  lui  était  pourtant  pas  étrangère,  depuis trois ans. Mais les affres de la jalousie lui avaient infligé un véritable calvaire qui l'avait laissé sans forces.


    Il ne se reconnaissait plus. Jamais auparavant la pensée d'une  femme  ne  l'avait  à  ce  point  obsédé.  Et  au  lieu  de travailler  sérieusement  à  son  bureau  ou  de  passer  une soirée  tranquille  avec  sa  sœur,  il  s'était  rendu  dans  un bordel. Voilà où il en était réduit, le pire étant qu'il n'en éprouvait pas l'ombre d'une culpabilité. N'était-il pas un homme marié ? Un honnête homme ?


    Il fit brusquement volte-face  en  entendant le bruit de la porte.


    —  Bonsoir,  monsieur,  lui  dit  la  Rubicon  avec  un  grand sourire.


    Son regard s'arrêta sur la liasse de billets qu'il avait posée sur  son  bureau.  Son  impatience  devait  être  perceptible, car  elle  n'essaya  pas  d'engager  la  conversation  en  lui proposant  un  verre.  Elle  passa  derrière  le  bureau  et  tira sur  le  cordon  avant  d'appuyer  sur  le  panneau.  La  porte secrète s'ouvrit.


    —   Vous   connaissez   le   chemin,   murmura-t-elle   en s'écartant pour le laisser passer.


    Sans perdre de temps, il se précipita dans l'étroit passage seulement éclairé par  la lumière du bureau. Cette soirée serait  la  dernière,  décida-t-il  soudain.  Tant  pis  s'il  avait payé d'avance. Au moins, il se consolerait en pensant que pendant  les  deux  prochaines  nuits,  Rose  n'aurait  pas d'autre client. La sensation qu'un poignard s'enfonçait en permanence dans sa poitrine se calmerait peut-être.


    Une  petite  voix  tenta  de  lui  rappeler  qu'il  n'avait  aucun droit  d'être  en  colère  contre  elle.  Elle  n'avait  rien  fait d'autre que son travail. Après  tout,  c'était  à  lui  de  se  tenir  au  courant  des engagements que sa femme prenait sans le consulter.


    Il  s'arrêta  devant  la  porte  de  sa  chambre.  Un  autre homme  que  lui  l'avait  franchie  la  veille,  et  elle  l'avait accueilli.  Avait-il,  comme  lui,  eu  l'impression  d'être  le seul  homme  au  monde  pour  elle  ?  Le  seul  à  pouvoir  la faire sourire ?


    Il tendit le bras, tourna la poignée et ouvrit la porte.


     


    Elle  retint  son  souffle.  Cligna  des  paupières.  Oui,  c'était bien  James  qui  entrait,  les  épaules  tellement  larges  que l'encadrement  semblait  tout  juste  assez  grand  pour  lui. Elle fit un effort pour cacher sa surprise et se leva.


    — James...


    Elle  dut  s'éclaircir  la  gorge  pour  continuer  d'une  voix  à peu près assurée :


    — Quel plaisir de te voir.


    Il referma la porte.


    — Bonsoir, Rose.


    Elle s'abreuva de sa vue, de sa présence si imposante que son  salon  paraissait  plus  petit  que  jamais,  tressaillant  à l'idée qu'il ne l'avait pas oubliée, tout compte fait. Il s'en fallut  de  peu  qu'elle  ne  se  jetât  dans  ses  bras.  Mais  la froideur  de  son  regard,  d'habitude  si  pétillant  de  vie,  la figea sur place. Tout  à  coup,  elle  regretta  d'avoir  choisi  la  robe  de  soie violette, ce soir. La grise aurait été parfaite.


    — Veux-tu que l'on nous apporte du café ?


    Il secoua la tête sans bouger.


    —  Peut-être  veux-tu  t'asseoir?  hasarda-t-elle  avec  une appréhension grandissante.


    — Non.


    — Quelque chose... ne va pas, James?


    — Non.


    Quelque chose l'avait mis de mauvaise humeur, mais s'il ne  voulait  pas  en  parler,  elle  ne  l'y  inciterait  pas.  Les hommes  recherchaient  sa  compagnie  pour  oublier  leurs soucis,  pas  pour  qu'elle  les  y  replonge.  Elle  chercha comment le distraire.


    — Aimerais-tu visiter ma chambre ?


    — Oui, dit-il après un silence.


    Elle  aurait  voulu  pouvoir  ignorer  la  douleur  que  suscita en  elle  cette  réponse  inattendue.  Retrouvant  des  gestes terriblement   familiers,   elle   l'entraîna   vers   la   pièce voisine. Elle l'avait perdu. Il n'était plus le James qu'elle avait connu.


    Un   feu   brûlait   ardemment   dans   la   cheminée   de   la chambre. Deux bougies diffusaient une lumière douce et tamisée.


    Quand elle se retourna vers lui, James s'était adossé à la porte refermée, les bras croisés sur le torse. Il regarda le lit,    sa    couverture    de    satin    bronze,    ses    oreillers soigneusement  alignés,  puis  concentra  son  attention  sur Rose. Un   silence   s'installa.   S'alourdit.   Il   semblait   attendre quelque chose... Évidemment qu'il attendait.


    Les  mains  légèrement  tremblantes,  elle  commença  à déboutonner  sa  robe.  Elle  détourna  les  yeux.  Peut-être qu'en ne regardant pas son beau visage, elle parviendrait à imaginer qu'il n'était qu'un client comme les autres. Un homme  venu  assouvir  des  besoins  physiques,  certains plaisirs qu'elle excellait à prodiguer. Peut-être oublierait-elle ce qu'elle avait éprouvé auprès de lui, ce sentiment de sécurité, cette impression d'être aimée...


    La  robe  glissa  de  ses  épaules,  tomba  sur  le  sol  dans  un murmure  de  soie  froissée.  Le  corset  puis  la  chemise suivirent,  mais  jamais  elle  n'avait  éprouvé  autant  de difficulté à se déshabiller.


    — Les bas aussi ?


    Il hocha sèchement la tête.


    Posant un pied puis l'autre au bord du matelas, elle défit les  jarretières  et  les  bas  de  soie  blanche  se  retrouvèrent autour de ses chevilles.


    Quand Rose se retrouva nue devant lui, elle eut du mal à ne  pas  croiser  les  bras  devant  elle  pour  se  couvrir.  Un frisson  la  parcourut.  Elle  était  devenue  un  objet,  rien d'autre.  La  prostituée  qu'elle  était,  en  somme,  et  elle  le détesta de lui donner cette impression. Comment avait-il pu lui prodiguer tant d'attentions pour se comporter de la sorte ensuite ?


    Pourquoi était-il revenu ce soir, et pas la nuit dernière ? Elle avait pleuré à cause de lui, il lui avait brisé le cœur, et il agissait à présent comme si rien de spécial ne s'était passé  entre  eux.  Sans  même  s'excuser  de  ne  pas  avoir respecté son engagement. Sans explication aucune. Comme une imbécile, elle l'avait cru. Ne savait-elle donc pas qu'on ne pouvait faire confiance aux hommes ?


    Il l'observait toujours de son regard de glace.


    La colère s'empara d'elle. Il s'était offert la putain la plus chère  de  la  maison,  alors  il  en  aurait  pour  son  argent, puisqu'il était venu pour cela et pour rien d'autre. Relevant  le  menton,  elle  fit  rouler  ses  épaules,  et  le regard vert se fixa aussitôt sur ses seins. Pas question de lui montrer à quel point il l'affectait.


    Levant  gracieusement  les  bras,  elle  ôta  les  épingles  qui retenaient  ses  cheveux.  Sa  chevelure  sombre  se  déploya dans son dos. Quelques mèches ruisselèrent sur ses seins. Elle  lui  laissa  le  temps  de  contempler  le  spectacle,  puis s'avança lentement vers lui en ondulant des hanches. L'odeur  de  la  nuit  émanait  de  lui,  mêlée  à  celle  de  sa peau, une odeur d'homme, légèrement épicée.


    — Tu ne te sens pas un peu trop habillé ? glissa-t-elle, se détestant de jouer ce rôle avec lui.


    Elle  sourit  néanmoins  et,  comme  il  ne  bougeait  pas, commença  à  défaire  les  boutons  de  son  manteau.  Se haussant sur la pointe des pieds, elle le fit glisser de ses épaules.  Heureusement,  il  n'était  pas  de  ces  hommes suivant  la  mode  qui  portaient  des  vêtements  tellement ajustés    qu'il    était    presque    impossible    de    les    en débarrasser.


    — Ta journée au bureau a-t-elle été agréable ?


    Il n'avait pas réussi à la dissuader de tenter d'engager la conversation,  pas  encore.  Elle  s'attaqua  au  gilet  jaune pâle.  De  son  côté,  elle  était  restée  enfermée  dans  sa chambre toute la journée, s'efforçant d'oublier James, le contact de ses mains sur son corps, le goût de ses baisers. Une tentative qui s'était révélée bien vaine...


    Comme  il  ne  répondait  pas,  elle  leva  sur  lui  des  yeux interrogateurs.


    — Non, lâcha-t-il alors dans une sorte de grognement.


    Le  gilet  rejoignit  le  manteau  sur  la  commode,  et  elle s'attaqua au nœud de son foulard de lin blanc. Il ôta lui-même  sa  chemise,  lui  permettant  d'admirer  son  torse magnifique,  sculpturalement  musclé.  Elle  suivit  ensuite la  ligne  de  poils  sombres  qui  descendaient  jusqu'à  son ventre, disparaissaient sous la ceinture.


    Découvrant  l'érection  qui  tendait  sa  braguette,  elle  en conclut    qu'elle    ne    le    laissait    définitivement    pas insensible.  Elle  brûlait  d'envie  de  tendre  la  main  et  de palper   cette   marque   d'intérêt,   de   la   sentir   réagir, réclamer davantage...


    Un raclement de gorge la rappela à la réalité. Elle  prit  le  temps  de  laisser  courir  ses  doigts  sur  son ventre,  avant  de  s'attaquer  aux  boutons  de  braguette  et de finir de le déshabiller.


    Elle    contempla    cet    homme    magnifique,    au    corps d'athlète,  son  sexe  fièrement  érigé  devant  lui.  Puissance et virilité irradiaient de tout son être. Elle avait envie de le toucher partout, ses cuisses solides, son torse si large, ses bras musclés ; envie de presser son corps nu contre le sien.


    S'agenouillant pour récupérer les vêtements tombés à ses pieds, elle se releva en prenant soin de lui faire sentir la chaleur  de  son  souffle,  au  passage.  Sans  le  toucher,  elle pivota  et  avança  vers  le  lit,  où  elle  s'allongea  avec  une lenteur étudiée. Le feu de son regard l'excitait.


    Elle  arrangea  les  oreillers  et  s'installa  contre  eux  sur  le dos,  écartant  les  jambes,  l'une  tendue,  l'autre  repliée. Puis  elle  dégagea  ses  cheveux  de  sorte  qu'ils  ne  cachent pas ses seins.


    — As-tu l'intention de me rejoindre ?


    Silence.


    — À moins que... tu ne préfères regarder.


    Ce  disant,  elle  effleura  l'un  de  ses  seins,  s'attarda  sur  la pointe.  La  fit  tourner  entre  le  pouce  et  l'index,  avant  de refermer  les  mains  en  coupe  sous  sa  poitrine,  comme pour la soupeser. L'une d'elles descendit ensuite vers son ventre,  ses  doigts  se  glissèrent  dans  les  boucles  de  la petite toison triangulaire, entre ses cuisses.


    Elle aurait juré que James haletait à moitié que son sexe avait  encore  durci...  Il  se  contenait  de  plus  en  plus difficilement,  mais  ne  faisait  toujours  pas  un  geste  pour la rejoindre. Après tout, elle ne l'avait pas traîné ici contre sa volonté. S'il voulait rester ainsi toute la soirée, grand bien lui fasse.


    Un  besoin  pervers  de  le  tourmenter  la  saisit.  Une  façon de  se  venger  de  ce  qu'il  lui  avait  infligé,  en  somme,  ce rappel affreux mais nécessaire qu'elle n'était rien d'autre qu'une putain pour lui. Car  la  gentillesse  et  la  compassion  étaient  dangereuses. Elle  devait  s'en  méfier  davantage  que  du  désir,  de  la recherche   du   plaisir   qu'elle   connaissait   mieux.   Tout comme elle savait que sa place était dans ce lit, pas dans celui de James.


    Elle se concentra donc sur le jeu érotique qu'elle était en train  de  lui  offrir,  écarta  encore  les  cuisses  et  immisça sans pudeur un doigt dans les replis de son sexe.


     


    Incapable  de  détacher  les  yeux  de  son  corps  superbe alangui  sur  le  lit,  auréolé  des  vagues  sombres  de  ses cheveux, il sentait la sueur perler entre ses omoplates. On eût  dit  qu'elle  sortait  de  l'un  de  ses  fantasmes  les  plus torrides.


    Le  sourire  aux  lèvres,  elle  titillait  son  clitoris  en  petits mouvements  circulaires.  Descendant  un  peu  plus  bas, elle cueillit un peu de l'élixir de son désir pour le rendre plus glissant.


    James  se  mordit  les  lèvres.  Son  sang  bouillait  dans  ses veines. Il la voulait. Tout de suite ! Son érection devenait presque  douloureuse,  mais  il  demeurait  cloué  au  sol. D'un  côté,  il  n'était  pas  tout  à  fait  sûr  d'aimer  ce  qu'elle lui faisait découvrir - son audace, son aisance dans le rôle de  la  séductrice  impudique.  Pourtant,  la  part  animale agissait en lui et le poussait à lui dire de continuer, d'aller plus loin dans la luxure.


    Elle  continuait  d'ailleurs  à  le  torturer  en  roulant  des hanches  au  rythme  des  caresses  qu'elle  se  prodiguait, renversant la tête en arrière au fur et à mesure que le feu montait. Un  désir  fulgurant  le  fit  presque  chanceler.  Il  faillit  se jeter sur elle et la prendre sauvagement. Lui faire l'amour au point qu'elle n'ait plus jamais envie d'un autre homme que lui. Devinant sans doute qu'il était sur le point de céder, elle porta son doigt à sa bouche et le lécha sciemment.


    — Tu es sûr de ne pas vouloir goûter?


    Cette simple phrase suffit. D'un bond, il fut sur le lit. Sur elle. Son visage à quelques centimètres du sien.


    —   Si,   je   veux   goûter,   dit-il   d'une   voix   rauque   en s'emparant avidement de ses lèvres.


    Il s'écarta ensuite pour la regarder dans les yeux. L'ombre d'un désir souverain avait remplacé la lueur  rieuse  dans les  pâles  prunelles  de  Rose,  mais  il  ne  bougea  pas.  Ils restèrent  un  moment  ainsi,  nus  l'un  contre  l'autre,  l'air chargé de tension autour d'eux.


    — Embrasse-moi.


    Elle avait prononcé cette requête sans même s'en rendre compte, en l'implorant. Aussitôt, il prit sa bouche, y plongea la langue, l'explora tandis  qu'elle  glissait  une  main  dans  ses  cheveux  en  se cambrant  contre  lui,  se  frottant  contre  son  érection captive de leur étreinte. Haletant, il ne tarda pas à mettre un terme à leur baiser.


    — J'ai envie de toi, s'il te plaît... lui murmura-t-il au creux de l'oreille.


    — Oui, gémit-elle.


    Il n'eut qu'à s'arc-bouter pour la pénétrer. Elle s'accrocha à lui en retenant son souffle, mais il dut s'interrompre car l'orgasme bouillonnait au creux de ses reins. Il continua quand il fut de nouveau maître de lui.


    — Oh, James...


    Sa petite main massait son dos moite de sueur. Ses yeux diaphanes  luisaient  de  désir,  ses  joues  s'empourpraient sous  le  feu  de  la  passion.  Il  la  contempla  un  instant, songeant que ses trois années de célibat avaient été une éternité. Tout ce qui lui importait était d'être avec Rose, à présent.


    Elle  noua  les  jambes  autour  de  sa  taille  et  il  reprit  ses lèvres  tout  en  savourant  le  lent  va-et-vient  de  son  sexe dans le velours de son ventre. Il était chez lui.


    Ils  ondulèrent  d'un  même  mouvement,  dans  un  accord parfait. James trouvait merveilleux de faire l'amour à une femme  qui  avait  envie  de  lui.  Qui  l'accueillait  les  bras ouverts.  Fondait  de  plaisir  sous  ses  caresses,  gémissait, soupirait de bonheur. Cette sensation le rendait fou.


    Mais,  avant  de  se  laisser  aller,  il  voulait  la  combler.  Il immisça  une  main  entre  leurs  corps  réunis  et,  sans interrompre  le  mouvement,  il  posa  son  pouce  sur  son clitoris    et    appuya,    relâcha,    appuya    encore    pour déclencher l'orgasme. Elle  resserra  les  jambes  autour  de  lui,  amplifiant  le mouvement.    Prenant    les    commandes    d'une    danse sauvage. Il la suivit sans se faire prier.


    Le rythme s'accéléra, la tension s'amplifia jusqu'à qu'elle se  laisse  emporter  par  l'extase,  tremblant,  gémissant, criant   dans   la   bouche   de   James.   Dans   un   effort surhumain,  il  parvint  à  se  retirer  juste  avant  de  jouir  à son tour dans un grognement animal.


    Quand il retomba près  d'elle,  il  était  sans  forces,  il  dut  attendre  d'avoir retrouvé  son  souffle  pour  se  lever  et  se  diriger  vers  la salle de bains, afin de chercher de quoi nettoyer les traces de son plaisir répandu sur le ventre de Rose.


    Avant  de  la  laver  tendrement,  il  la  contempla.  Belle comme le jour, un sourire satisfait flottant sur ses lèvres rougies  par  les  baisers,  elle  frissonna  à  cause  de  l'eau froide.


    —  Je  vais  bientôt  te  réchauffer,  dit-il  en  se  hâtant  de  la laver puis de la sécher.


    — James ?


    — Oui?


    — Ça chatouille.


    Il haussa les épaules en reposant la serviette.


    — C'est fait exprès, répondit-il en prenant ses mains dans les siennes.


    Leurs doigts s'entrelacèrent aussitôt, comme s'ils étaient naturellement  faits  pour  cela.  Il  aurait  dû  s'en  aller  à présent, la laisser se reposer, se reposer lui aussi, mais... Il n'avait pas envie de la quitter.


    Se  redressant,  elle  s'appuya  sur  un  coude  et  prit  le menton de James dans sa main.


    — Tu m'as manqué, hier soir.


    Tel un serpent sournois, la jalousie reprit vie en lui.


    —  Toi  aussi.  Heureusement,  j'ai  réussi  à  oublier  qu'un autre était venu dans ce lit.


    Comme  elle  écarquillait  les  yeux  sans  comprendre,  il précisa :


    — Tu n'étais pas disponible, la nuit dernière.


    — Tu... Tu es venu ? Quand ?


    — Aux alentours d'une heure du matin. Des événements totalement  indépendants  de  ma  volonté  m'ont  retenu. Excuse-moi de ne pas avoir tenu ma promesse, ce n'était pas mon intention, crois-moi.


    Elle  scruta  longuement  son  regard,  avant  de  hocher  la tête :


    — Je comprends. Et... tu n'as pas à te sentir tenu par une promesse. Je n'étais avec personne.  Quand,  à minuit, tu n'étais toujours pas là, j'ai prétendu être malade.


    — C'est vrai ?


    Et lui qui avait souffert comme un damné ! Au moins, il n'avait  pas  à  s'inquiéter  pour  le  futur  immédiat.  Elle serait à lui pendant les deux nuits à venir.


    — Oui, avoua-t-elle timidement.


    — Merci.


    Il  se  sentait  infiniment  heureux  de  cette  nouvelle.  Ils restèrent   assis   un   moment,   leurs   mains   jointes,   se contemplant   simplement,   puis   James   eut   du   mal   à réprimer un bâillement.


    — Désolé.


    Elle  l'observa  alors  en  fronçant  légèrement  les  sourcils, puis dégagea les cheveux tombés sur son front.


    — On dirait que tu n'as pas dormi depuis des jours.


    — J'ai passé une nuit blanche.


    — Pourquoi ?


    — Je pensais à toi.


    — Tu devrais te reposer un peu.


    Il secoua la tête.


    — Je ne peux pas rester.


    —  Mais  il  est  tôt !  Reste,  je  te  réveillerai  plus  tard. Voyons,  il  est...  neuf  heures  et  demie.  Deux  heures  du matin, cela te convient ?


    À cette heure-là, tout le monde serait couché chez lui. Il pourrait  regagner  sa  chambre  sans  faire  de  rencontres déplaisantes. Il ne fut pas long à prendre sa décision.


    — Deux heures, c'est parfait.


    — Viens là.


    Il  s'étendit  près  d'elle  et  l'enveloppa  dans  ses  bras.  Son corps  mince  et  léger  se  fondait  à  la  perfection  contre  le sien. Elle posa ses lèvres sur son torse, juste au niveau du cœur.


    — Dors, James. Je n'oublierai pas de te réveiller.


    Sa  voix  douce  s'insinuait  en  lui  comme  une  musique, alors il cessa de lutter et laissa l'épuisement avoir raison de lui.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 9


     


    Le  lendemain  matin,  il  faisait  un  soleil  radieux  lorsque James franchit les grilles de Hyde Park en compagnie de Rebecca.  Elle  portait  une  coiffe  bleu  pâle  pour  protéger son  visage  des  taches  de  rousseur.  Le  temps  passait  si vite...   Il   la   revoyait,   petite   fille,   le   nez   parsemé d'éphélides,  lui  tirant  sur  la  manche  pour  lui  demander de jouer à la poupée avec elle.


    Ce matin, comme chaque fois que sa sœur séjournait chez lui,  il  l'avait  attendue  pour  le  petit  déjeuner  avant  de partir à son bureau. Heureusement, Rebecca se levait tôt -  contrairement  à  Amelia  qui,  comme  toute  citadine mondaine,  dormait  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la matinée. James comptait en profiter pour la voir sans la présence   de   sa   femme,   avant   que,   ses   soirées   la contraignant  à  se  coucher  tard,  elle  ne  se  calque  sur  les horaires d'Amelia.


    Un  peu  plus  tôt,  la  jeune  fille  l'avait  étonné  et  presque choqué par ses connaissances en matière de prétendants, égrenant noms et titres, écartant un tel pour n'être qu'un baron, un autre pour n'être l'héritier que d'un marquisat.


    Il l'avait écoutée sans mot dire, et sans toucher à son plat d'œufs  brouillés  et  de  saucisse  l'appétit  coupé.  Comme toutes les jeunes filles abordant leur première saison, elle espérait   faire   l'objet   d'une   demande   en   mariage.   Il comprenait  cela,  mais  cette  focalisation  sur  les  titres uniquement pour répondre aux ambitions de leur père le contrariait.  Il  ne  voulait  pas  que  Rebecca  connaisse  ce qu'il  pouvait  en  coûter  de  se  marier  pour  des  raisons aussi triviales.


    Aussi,  une  fois  le  petit  déjeuner  terminé,  lui  avait-il proposé  de  l'accompagner  pour  cette  petite  promenade. En cette saison, l'herbe était verte et drue, et si le fond de l'air   était   encore   frais,   un   parfum   de   printemps   s'y attardait.


    —  Et  Amelia  a  accepté  une  invitation  au  bal  de  lady Morton,  disait  Rebecca.  C'est  l'événement  de  la  saison. Nous lui rendrons visite demain après-midi. Oh, J'espère tellement être à la hauteur! Cet après-midi, nous devons absolument aller chez la couturière.


    — Pourquoi cela ?


    — Eh bien, hier, Amelia et moi avons examiné ma garde-robe.  Je  ne  peux  décemment  porter  la  même  robe  deux fois.


    — Bien sûr que non ! se moqua-t-il. Tu n'as plus qu'à les jeter à la poubelle après les avoir mises une fois.


    — James, je t'en prie, ne me prends pas pour une tête de linotte, mais... je tiens tellement à ce que mon séjour se solde par un succès !


    — Ce sera le cas, la rassura-t-il aussitôt. Tu es une jeune femme    merveilleuse,    Rebecca.    Seul    un    idiot    ne s'apercevrait pas que tu es encore plus belle à l'intérieur qu'à l'extérieur.


    Elle  se  laissa  aller  contre  lui,  pressant  sa  joue  ure  son bras.  S'ils  ne  s'étaient  trouvés  dans  an  parc  public,  elle l'aurait sans doute serré dans ses bras.


    — Merci. Tu es le plus adorable des frères.


    — Je suis ton seul frère.


    — Et je n'aurais pu espérer mieux.


    Il avait beau être affligé d'une épouse qui le méprisait et d'un  père  qui  l'avait  vendu  comme  une  marchandise,  il avait  la  chance  d'avoir  une  sœur  qui  l'aimait.  Et  puis  il avait Rose... pour encore deux nuits. C'était trop court.


    — Je ne veux pas être ignorée, tu comprends ? continua Rebecca. Père compte sur mon succès.


    Le problème était là, justement. James s'arrêta et tourna sa sœur vers lui pour l'obliger à le regarder.


    —   Rebecca,   je   sais   combien   père   peut   se   montrer exigeant.


    Celui-ci  n'attaquait  pas  de  front  mais  avec  une  grande subtilité,  au  contraire,  ce  qui  le  rendait  d'autant  plus dangereux. Il menait d'ailleurs ses affaires avec la même sagacité, ce qui expliquait en partie sa réussite.


    Depuis son plus jeune âge, James avait supporté le poids des  attentes  de  son  père.  Il  craignait  qu'aujourd'hui,  les frêles  épaules  de  Rebecca  ne  ploient  sous  la  même charge.


    —  Il  sera  déçu  si  tu  n'épouses  pas  un  lord  titré,  mais  je veux savoir si c'est vraiment ce que tu veux, toi. Il ne te déshéritera pas, certes...


    Sur ce point, James n'en était pas si sûr, et il se chargerait lui-même de lui fournir une dot, le cas échéant.


    —  ...  mais  avant  toute  chose,  c'est  ton  bonheur  qui compte.


    — Je suis heureuse, James. T'aurais-je donné des raisons d'en douter ?


    —    Tu    es    heureuse    maintenant,    mais    le    mariage représente un grand pas, tu sais. Tu seras lié à ton époux pour la vie. Je veux que tu sois libre de choisir celui qui sera cet homme-là, que tu ne te sentes pas contrainte de choisir un titre.


    —   Mais   en   épousant   Amelia,   tu   m'as   donne   cette opportunité. Je ne vais pas tout gâcher.


    Rebecca   serait-elle   au   courant   de   la   réalité   de   son mariage  avec  Amelia ?  s'alarma  aussitôt  James.  Il  n'en avait  jamais  parlé  à  personne.  Sans  doute  savait-elle seulement que leur père avait choisi Amelia pour qu'elle puisse un jour introduire sa fille dans le monde, rien de plus...


    —  Tu  peux  te  décider  en  toute  liberté,  ne  te  sens  pas contrainte de quoi que ce soit.


    —  Merci,  répondit  Rebecca  en  se  haussant  sur  la  pointe des pieds pour l'embrasser sur la joue. Tu es vraiment le plus  adorable  des  frères !  Ne  t'inquiète  pas,  je  ne  me marierai pas avec un homme qui ne me convient pas.


    — Et il devra t'adorer.


    Rebecca se mit à rire :


    — Cela va de soi !


    Ils  continuèrent  leur  chemin  et  croisèrent  une  dame accompagnée  de  deux  petits  garçons  armés  de  branches d'arbre qui jouaient aux pirates se battant à l'épée. James sentit son estomac se nouer devant le spectacle de ces  enfants  mais  repoussa  cette  impression  désagréable, comme il en avait l'habitude.


    Levant la tête vers le ciel, il s'aperçut  que  le  soleil  était  déjà  très  haut.  Il  fallait rentrer.  Rebecca  devait  se  préparer  pour  les  visites  de l'après-midi.


    Il  allait  faire  demi-tour  quand  il  remarqua  une  femme enveloppée  dans  une  cape,  à  l'ombre  d'un  grand  chêne dominant    la    Serpentine.    De    son    ample    capuche s'échappaient  quelques  mèches  de  cheveux  bruns.  Elle regardait   un   jeune   homme   blond,   nonchalamment installé  sur  un  banc.  James  la  reconnut,  avec  ces  lèvres merveilleusement    dessinées    qu'il    avait    embrassées jusqu'à ivresse. Il perçut sa voix, distinguant le timbre d'alto mais pas les paroles.


    Reportant  son  attention  sur  son  compagnon,  il  ne  put ignorer  les  griffes  de  la  jalousie  et  serra  les  poings.  Il n'allait  tout  de  même  pas  recommencer!  Elle  ne  lui appartenait que pour les deux nuits à venir.


    — James ?


    Ignorant Rebecca, il se rendit compte que Rose se tenait à quelques pas de l'endroit où ils avaient fait l'amour... Il l'avait prise sur l'épais tapis d'herbe au bord du lac, où son corps brûlant avait tremblé de plaisir sous les assauts du sien.


     


    — Cela t'ennuie que nous visitions quelques salles de jeu, cet après-midi?


    Timothy prit un morceau de pain dans un sac de papier et le jeta dans le lac. Les canards se précipitèrent dessus.


    — Pas du tout.


    La  veille,  Rose  n'avait  pas  été  en  mesure  de  quitter  sa suite. Focalisée sur la nécessité d'oublier James, elle avait momentanément oublié le cas de son frère. Aujourd'hui, en  revanche...  elle  devait  essayer  de  découvrir  si  Dash avait un problème avec le jeu.


    —  Dans  ce  cas,  nous  ne  devons  pas  tarder,  dois  être rentrée avant cinq heures.


    Elle  tenait  à  prendre  son  temps  pour  se  préparer  pour James.


    —  Puis-je  vous  revoir  demain  soir?  lui  avait-il  demandé avant de promettre de quitter le bureau de bonne heure, et elle ne doutait pas qu'il le fît.


    — Tu as une raison de vouloir être de retour si tôt?


    —  Oui,  peut-être,  répondit-elle  en  s'efforçant  de  ne  pas sourire.


    —  Dois-je  en  déduire  que  la  nuit  dernière  s'est  mieux passée que la précédente ? Tu as meilleure mine qu'hier, en tout cas.


    — Oui, elle s'est mieux passée.


    Évitant le regard scrutateur de Timothy, Rose regarda les canards manger les nouveaux morceaux de pain qu'il leur jetait. James avait été son unique client depuis son retour en  ville,  ce  mois-ci,  et  quelque  chose  lui  disait  que Timothy n'approuverait pas. Il lui poserait des questions, s'inquiéterait  à  l'idée  qu'elle  voie  le  même  homme  nuit après nuit. Or, Rose n'avait pas envie de s'interroger pour le moment.


    Tout à coup, des frissons sur la nuque la mirent en alerte. Faisant volte-face, elle capta immédiatement le regard de James, comme si elle avait deviné qu'il était là. Vêtu d'un manteau vert bouteille, il se tenait sur le chemin. Dans la lumière du soleil, il était plus beau que jamais.


    Rose sourit. Elle ne s'attendait vraiment pas à le voir ici. Ne lui avait-il pas dit qu'il ne venait quasiment jamais au parc dans la journée ? De plus, les gentlemen préféraient se promener à cheval au petit matin, ou après cinq heures de   l'après-midi.   Certaine   de   ne   rencontrer   personne susceptible de la reconnaître, elle  n'avait même pas  pris la peine de mettre sa capuche.


    Fronçant  les  sourcils,  elle  entrevit  la  jeune  femme  qui l'accompagnait,  une  main  gantée  de  daim  ivoire  posée sur  son  bras.  Une  coiffe  bleu  pâle  auréolait  son  joli visage. Elle portait une robe assortie partiellement cachée par une pelisse marron foncé qui était, de toute évidence, l'œuvre  «d'une  grande  couturière.  Le  genre  de  création que Rose ne pouvait s'offrir.


    Il lui dit quelques mots, puis ils quittèrent le chemin pour s'engager sur l'herbe. Vers elle. Elle se raidit. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine. Elle  ne  put  s'empêcher  d'observer  la  jeune  femme  qui partageait sans doute la vie de James. Elle distingua des cheveux  châtain  foncé  sous  la  coiffe,  des  yeux  vert  olive très doux... et la ressemblance lui sauta aux yeux. Saisie par l'ampleur de son soulagement, elle retrouva le sourire tandis qu'ils arrivaient à sa hauteur.


    — Bonjour, James.


    S'arrêtant  devant  elle,  il  inclina  la  tête  et  tourna  un regard interrogateur vers Timothy qui s'était levé et posté auprès de Rose.


    — Puis-je te présenter mon ami, M. Timothy Ashton ?


    Les    deux    hommes    se    saluèrent    poliment    mais succinctement : Timothy  s'inclina  à  peine,  James  hocha brièvement la tête.


    —  Rebecca,  voici  miss  Rose...  enchaîna  ce  dernier  après une pause.


    Habituée à rester en retrait, Rose ne déclina pas son nom de famille.


    —  Rose,  voici  ma  petite  sœur  préférée,  miss  Rebecca Archer.


    Il s'appelait donc Archer. James Archer. Un nom qui lui seyait. Solide et fort. Comme l'homme lui-même.


    — Aurais-tu d'autres sœurs moins appréciées ?


    James fit entendre un petit rire.


    — Non, je n'en ai qu'une.


    — Et qu'est-ce qui t'amène au parc à cette heure-ci ?


    — Rebecca et moi nous promenions. Elle vient d'arriver à Londres.


    Debout  dans  l'ombre  de  l'arbre  situé  derrière  elle,  il  lui paraissait   presque   différent.   C'était   la   première   fois qu'elle  le  voyait  le  matin,  les  cheveux  soigneusement peignés, sans l'ombre d'une barbe naissante sur les joues, son  nœud  de  cravate  irréprochable.  De  plus,  il  semblait très détendu.


    —  James,  les  canards  sont  là  aujourd'hui !  s'exclama Rebecca.  J'aurais  dû  penser  à  leur  apporter  de  quoi manger.


    — Tenez, fit Timothy en lui tendant le sac de papier posé près de lui. Du pain vieux de deux jours.


    — Oh... vous êtes sûr que je peux ?


    — Je n'ai aucun besoin de remporter du pain rassis chez moi.  En  revanche,  ces  volatiles  s'en  régaleront.  Vous venez ?


    La  rougeur  qui  colora  les  joues  de  la  jeune  fille  prouva qu'elle  n'était  pas  indifférente  au  regard  de  Timothy. Après   avoir   cherché   l'approbation   de   son   frère,   elle rejoignit celui-ci sur la rive.


    — Et qui est ce M. Ashton ? demanda James à Rose.


    — Un ami.


    — Vraiment ?


    —  Oui,  un  très  bon  ami,  rétorqua-t-elle,  amusée  par  sa réaction.  Il  travaille  chez  Mme  Rubicon,  ajouta-t-elle  à voix basse, déterminée à dissiper sa jalousie.


    — C'est l'un des valets de pied ?


    —  Non.  En  plus  des  filles,  la  Rubicon  emploie  quelques garçons.


    — Tu veux dire que c'est un...


    — N'emploie pas de mot fâcheux, s'il te plaît.


    James  considérait  le  jeune  homme  avec  une  certaine incertitude, à présent.


    — Ta sœur ne risque rien avec lui, précisa-t-elle. Jamais il ne  se  conduirait  de  manière  déplacée  envers  une  jeune fille.


    Rose trouva injuste d'avoir à lui rappeler cela, comme si la valeur d'une personne pouvait être réduite à son mode de vie. Il la considéra d'un air perplexe, puis il finit par hocher la tête.


    — Je suis heureux de te revoir, déclara-t-il.


    — Moi aussi.


    Elle avait envie de tendre la main vers lui, mais se ravisa. Ils étaient dans un endroit public. Elle se trouva soudain à court de mots, ne sachant comment se comporter. Il y eut un bruit d'éclaboussures, suivi d'un éclat de rire cristallin. James sourit.


    —  Il  faut  que  je  ramène  Rebecca.  Elle  a  des  visites  à rendre, cet après-midi.


    — Bien sûr. Je ne voudrais pas te retenir.


    Ce  fut  James  qui  lui  prit  la  main.  Elle  pressa  ses  doigts tandis  qu'il  s'inclinait,  levant  discrètement  vers  elle  un regard  plein  de  promesses.  Rose  sentit  son  cœur  bondir et une bouffée de désir la galvanisa.


    —  À  ce  soir,  murmura-t-il  en  posant  ses  lèvres  chaudes sur sa main.


    Elle  se  contenta  de  hocher  la  tête  et  retira  sa  main, laissant James se diriger vers les rives de la Serpentine.


    Peu après, Timothy et Rose faisaient la tournée des salles de jeu. La jeune femme resta dans le fiacre tandis que son ami visitait les établissements, ressortant bredouille pour les trois premiers. Un soulagement de courte durée.


    Devant le quatrième établissement, un groupe d'hommes lui  bloqua  momentanément  la  vue.  Rose  se  rencogna dans son siège, tout en essayant de ne pas perdre la porte des yeux. Elle avait reconnu le nom des trois premières salles, mais cette  dernière  lui  était  de  loin  la  moins  étrangère.  Il s'agissait  de  Bennet's,  un  lieu  extravagant  imitant  les clubs londoniens masculins de St. James Street.


    Cinq ans plus tôt, elle avait souvent franchi la porte de bois noir au bras  de  lord  Whealtly,  vêtue  de  robes  magnifiques  et couverte   de   bijoux,   tel   un   bel   ornement.   Elle   lui murmurait     des     paroles     d'encouragement     ou     de félicitations   alors   qu'il   essayait   toutes   les   tables,   la roulette   restant   son   jeu   de   prédilection.   Un   sourire masquait l'appréhension de Rose chaque fois que la boule de  marbre  blanc  ralentissait,  puis  s'immobilisait  dans une  case.  Quand  il  gagnait,  elle  passait  des  soirées  sans incident, mais quand il perdait... Un frisson lui parcourut l'échiné.


    La porte de derrière s'ouvrit, et la silhouette élégante de Timothy   apparut.   Son   expression   préoccupée   parlait pour lui. Il regagna le fiacre et s'assit en face d'elle en tapant sur le toit.  Le  cocher  reprit  aussitôt  la  direction  de  Curzon Street.


    —  Alors ?  le  pressa  Rose  comme  il  ne  se  décidait  pas  à parler.


    —  Bon.  Il  en  est  maintenant  à  cinq  cent  cinquante-sept livres,  moins  la  somme  que  tu  m'avais  donnée,  jeta-t-il sur un ton qui aurait pu paraître anodin. Le tenancier n'a pas  l'air  content  du  tout  de  voir  le  manque  d'intérêt  de ton   frère   quand   il   s'agit   d'acquitter   ses   dettes.   J'ai l'impression que la situation n'est pas nouvelle pour lui, et qu'il a bien l'intention de rentrer dans ses fonds.


    Cela  signifiait  que  Dash  avait  certainement  plus  de  six cents livres à rembourser. Il  n'y  avait  pas  si  longtemps  qu'elle  avait  réussi  à  régler les dettes de son père, pas assez longtemps pour avoir pu se  constituer  une  épargne,  en  tout  cas.  Dash  lui  coûtait très cher depuis son emménagement dans la capitale, et Paxton   Manor   semblait   avoir   toujours   besoin   d'une réparation quelconque.


    — Tu voudras bien me raccompagner ici avant que je ne rentre  chez  moi ?  Deux  nuits  de  plus  ne  suffiront  pas  à éponger les dettes de mon frère, mais ce sera mieux que rien.


    — Bien sûr. Tu n'as même pas besoin de me le demander.


    L'idée  d'être  de  nouveau  obligée  de  payer  des  dettes  de jeu  la  rendait  malade.  Elle  qui  croyait  être  parvenue  au bout du tunnel en remboursant les derniers créanciers de son père... À la fin de cette semaine chez la Rubicon, elle rentrerait à Bedfordshire avec à peine dix livres à mettre de  côté.  Il  lui  faudrait  encore  deux  semaines  de  travail afin  de  régler  le  passif  de  Dash,  en  supposant  qu'il  ne l'aggrave pas en son absence.


    Elle  eut  soudain  l'impression  qu'une  chape  de  plomb pesait  sur  ses  épaules.  Elle  se  sentait  plus  seule  que jamais  face  à  l'adversité.  Heureusement  que  Timothy était  là !  Que  ferait-elle  sans  lui ?  Mais  ce  n'était  pas comme si elle avait un homme dans sa vie, quelqu'un sur qui  s'appuyer  en  cas  de  problème,  qui  puisse  la  serrer dans ses bras et lui promettre que tout irait bien.


    — Te rends-tu compte qu'il a peut-être contracté d'autres dettes,  à  son  club  ou  auprès  d'amis?  Il  devra  nous  les révéler  lui-même,  j'en  ai  peur,  car  nous  ne  pourrons jamais les découvrir tout seuls.


    —  Je sais, dit Rose, sachant qu'un jour ces  messieurs se présenteraient peut-être à Paxton Manor.


    Dash   risquait   d'y   laisser   son   honneur.   Les   moins prévenants n'hésiteraient pas  à s'adresser  à  sa famille si les  poches  de  son  frère  étaient  vides.  Elle  ne  pourrait alors leur donner que sa parole de remédier au mieux à la situation.


     Timothy passa une main dans ses cheveux blonds et posa sur Rose un regard solennel.


    — Dash a dix-huit ans.


    — Et ? l'encouragea-t-elle, sur la défensive.


    —  C'est  un  homme  et,  en  tant  que  tel,  il  devrait  être responsable  de  ses  actes.  Tu  ne  peux  pas  continuer  à  le couver.


    —  Je  ne  le  couve  pas.  Je  lui  donne  simplement  les opportunités censées être les siennes.


    Les mots lui semblaient soudain vides de sens, mais Rose se garda bien de le montrer.


    — Je sais que tu l'aimes, poursuivit Timothy. Mais tu ne lui rends pas service en réglant ses problèmes à sa place. Et quand il découvrira que ses dettes ont été payées, que lui diras-tu ?


    — Il ne me posera pas de questions. Il sera soulagé, c'est tout.


    Même  si  Dash  se  prenait  pour  un  adulte  accompli,  il devait tout de même savoir, au fond de lui, que seule sa sœur pouvait régler ses dettes.


    —  Il  n'a  que  dix-huit  ans,  enchaîna-t-elle.  Pourquoi certains le tentent-ils avec des sommes pareilles ?


    —  Ce  n'est  pas  comme  s'il  était  sans  le  sou.  Il  est  de bonne  famille,  il  fréquente  les  meilleurs  tailleurs  et  sort avec des jeunes gens de son milieu. Il n'est pas très risqué de jouer avec lui. De plus, il a son appartement qui peut servir de monnaie d'échange.


    Rose  ne  voulait  pas  envisager  que  Dash  puisse  en  être réduit là et qu'elle ait fait tous ces sacrifices, depuis cinq ans,  pour  se  retrouver  dans  une  impasse.  Elle  allait devoir avoir une discussion avec le jeune homme, qu'il le veuille  ou  non.  Elle  ne  pouvait  prendre  le  risque  de revenir à Londres et de découvrir que le montant de ses dettes avait doublé.


    En   arrivant   dans   l'arrière-cour   de   la   maison   de   la Rubicon, Rose ne put s'empêcher de penser que bientôt, elle allait retrouver James, et cette seule idée parvint à lui faire     oublier     momentanément     les     ombres  qui s'étendaient sur sa vie.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 10


     


    La chair de poule apparut sur son ventre, remonta vers le bout de ses seins qu'elle fit durcir tandis que James lavait sa   peau   des   traces   de   son   orgasme.   Il   n'était   pas seulement  séduisant  et  gentil,  mais  attentionné  et  plein de considération. Un homme presque parfait


    — Viens ici et embrasse-moi, murmura Rose en lui saisissant le bras.


    Comme s'il n'avait pas déjà passé la soirée à se soumettre à ses désirs, elle en redemandait, insatiable.


    Les  paupières  lourdes  et  les  cheveux  ébouriffés,  James jeta la serviette sur le sol et rejoignit les bras de Rose. Penché sur elle, appuyé sur un coude, il cueillit la pointe d'un    sein    entre    ses    lèvres.    À    le    voir,    personne n'imaginerait qu'il était capable de faire des choses aussi scandaleuses   avec   sa   bouche.   Et   d'aimer   ça. Son apparence   sage   et   convenable   dissimulait   son   âme sensuelle,  et  elle  se  sentait  comme  enveloppée  dans  un voile  de  sublime  décadence.  Sa  langue  brûlante  avait  le don  de  trouver  les  endroits  les  plus  sensibles  de  son corps,  ses  lèvres  à  la  fois  douces  et  fermes  semblaient avoir été créées pour elle.


    Puis  il  l'embrassa  sans  hâte  sur  la  bouche  prenant  le temps  de  frotter  son  nez  contre  le  sien,  de  mordiller  sa lèvre   inférieure.   Elle   adorait   ce   côté   joueur   qu'elle découvrait en lui à peu. L'homme qui hésitait à franchir la porte de chambre avait disparu.  Ils  avaient  passé  les  deux  dernières  nuits  dans son  lit,  la  couverture  coules  bronze  par  terre,  les  draps sens dessus dessous, le feu ronflant dans la cheminée et les rideaux des fenêtres bien tirés sur la nuit.


    À la lumière des bougies, il l'avait caressée avec ferveur, enflammant  ses  sens,  l'emprisonnant  dans  un  monde qu'elle   ne   voulait   pas   quitter.   Jamais,   jusqu'ici,   elle n'avait    attendu    la    venue    du    soir    avec    une    telle impatience.


    Après   la   fièvre,   qu'ils   apaisaient   avec   une   fougue impatiente  et  irrépressible  -    alors  qu'ils  avaient  tout  le temps -, ils profitaient de la joie simple d'être ensemble. Elle l'embrassa longuement dans le cou, lui arrachant des grognements de fauve, jusqu'à ce qu'il n'en puisse plus et roule sur le dos en l'entraînant sur lui.


    Ses cheveux formaient un rideau de part et d'autre de son visage.  Après  un  nouveau  baiser,  elle  s'installa  sur  lui  à califourchon et se mit à lui masser les bras en remontant jusqu'aux épaules. Il semblait adorer ce traitement. Affichant    un    sourire    reconnaissant,    il    la    laissa emprisonner  sa  main  entre  les  siennes  et  lui  masser  la paume. Quand  elle  reposa  son  bras  le  long  de  son  corps,  il  était totalement détendu. Après avoir prodigué le même traitement à l'autre bras, elle s'attarda sur son torse.


    —  Viens  ici  et  embrasse-moi,  dit-il  sans  ouvrir  les  yeux, répétant ses paroles.


    Roulant  de  nouveau  sur  elle  de  sorte  à  se  trouver  au-dessus,    il    s'empara    de    ses    lèvres    et    l'embrassa longuement.


    —  Je  dois  te  laisser  te  reposer,  dit-il  ensuite,  et  elle frissonna quand il se leva et qu'elle sentit l'air frais sur sa peau.


    Elle le regarda récupérer ses vêtements éparpillés un peu partout afin de se rhabiller. Il était vraiment parfait : des muscles longs et souples, bien dessinés, une peau dorée, des  épaules  de  dieu  grec.  Les  heures  qu'il  passait  dans son entrepôt avaient sculpté son corps.


    Il lui donna un bref baiser avant de remettre sa chemise et continua sur ce mode, posant tantôt la bouche sur ses lèvres,  tantôt  sur  son  nez  ou  encore  sur  son  front.  Ses yeux verts brillaient de plaisir tout au long de ce petit jeu. Sa bonne humeur aurait pu être contagieuse si, à chaque baiser,   elle  ne  s'était  pas  demandé  s'il  s'agissait  du dernier...


    — Pourquoi as-tu l'air triste ?


    — Je ne suis pas triste.


    — Mais tu ne souris plus.


    Il happa le bout d'un sein entre ses lèvres tout en glissant une main entre ses jambes et en la chatouillant. Rose ne put s'empêcher de rire.


    —  Voilà  qui  est  mieux,  approuva-t-il  avec  satisfaction avant de reprendre le boutonnage de son gilet. Puis-je te voir demain ?


    Il   n'y   avait   pas   l'ombre   d'une   incertitude   dans   sa question.  Il  s'exprimait  comme  s'il  ne  doutait  pas  une seconde  de  la  réponse,  et  Rose  aimait  ce  côté  confiant chez lui. Car il lui demandait malgré tout son avis. Tout en l'observant, il plaça la cravate blanche autour de son cou, l'ajusta sous le col.


    Elle avait envie de rester ici avec lui, pour toujours, mais c'était impossible. Il avait une vie en dehors de ces murs. Une  vie  où  elle  n'avait  pas  de  place,  elle  en  était  bien consciente,  même  si  elle  avait  choisi  de  l'ignorer  durant quelques jours.


    Après  des  années  passées  à  fréquenter  des  hommes uniquement  préoccupés  d'eux-mêmes,  des  hommes  qui la considéraient comme un simple objet de plaisir, était-il si répréhensible de savourer ces quelques moments volés avec James ? De voir la nuit arriver sans la redouter, bien au  contraire ?  De  s'abandonner  à  un  bonheur  qu'elle avait cru inaccessible ? Mais  il  ne  s'agirait  que  d'un  aperçu.  Il  fallait  que  cette félicité éphémère se termine...


    Elle s'assit et répondit, avec l'impression que sa poitrine se déchirait :


    — Non.


    Son   refus   résonna   dans   la   pièce,   demeura   comme suspendu. La confusion et la stupeur passèrent sur ses traits, puis la compréhension  se  fit  petit  à  petit.  Elle  aurait  voulu revenir   en   arrière,   effacer   le   mot   qu'elle   venait   de prononcer.  Lui  crier  qu'il  s'agissait  d'un  malentendu  en se jetant à son cou, en l'embrassant, en l'étreignant. Mais elle ne bougea pas.


    Alors il hocha la tête. Se retourna et acheva de nouer sa cravate.  Mais  il  avait  perdu  toute  son  aisance.  Il  était tellement crispé qu'il aboutit à un nœud de travers. Rose aurait dû rester calme, le laisser partir, visiblement blessé, mais elle ne voulait pas que leur petite aventure se termine ainsi, qu'il croie qu'elle se souciait de lui comme d'une  guigne.  C  était  sans  doute  le  sentiment  qu'elle  lui donnait, et il ne pouvait être plus éloigné de la vérité.


    — James, ce n'est pas que je n'ai pas envie d'être avec toi.


    Il leva une main sans la regarder.


    — Ne cherche pas à te justifier, je comprends.


    — Non, je ne pense pas. Je ne serai pas là, demain. Je ne travaille  qu'une  semaine  par  mois,  et  ce  soir  c'est  le dernier jour.


    De  nouveau,  il  se  raidit,  puis  croisa  son  regard  dans  la glace.


    — Tu n'es pas ici tous les soirs ?


    —  Seulement  durant  la  première  semaine  de  chaque mois.


    — Et tu pars demain ?


    — Oui.


    Il fronça carrément les sourcils.


    —  Quand  je  t'ai  demandée  et  que  Mme  Rubicon  m'a répondu que tu n'étais pas disponible, j'ai voulu te retenir pour  les  prochains  jours.  Elle  m'a  expliqué  que  cela  ne pouvait excéder trois jours, sous un prétexte quelconque. En fait, la vraie raison était celle-là: tu t'en vas demain.


    Rose  n'en  revenait  pas  d'apprendre  qu'il  l'avait  retenue. Pourtant, si elle avait refusé, elle était certaine qu'il aurait respecté son choix. Elle  le  contempla  avec  une  admiration  empreinte  de respect. James était un homme bien.


    — Où vas-tu ?


    —  Chez  moi,  s'entendit-elle  répliquer  en  refoulant  les larmes  qu'elle  sentait  poindre.  À  la  campagne.  Jusqu'au mois prochain.


    Elle reviendrait dans cette chambre, mais pas lui. Avec le temps  et  la  distance,  il  l'oublierait  alors  qu'elle  chérirait toujours son souvenir. Il se détourna soudain de la commode.


    — Viens à la campagne avec moi, s'entendit-il prononcer, se surprenant lui-même.


    Et elle, encore plus.


    — Pardon ?


    —  Je...  J'ai  un  manoir  à  la  campagne.  Je  serais  très honoré  que  tu  acceptes  d'être  mon  invitée,  la  semaine prochaine.


    Rose  capta  la  lueur  d'espoir  dans  le  regard  de  James. Comme  elle  aurait  aimé  pouvoir  accepter  cette  offre inattendue! Hélas...


    — Je ne peux pas.


    —  Pourquoi  pas ?  Je  compenserai  le  temps  que  tu  me consacreras, bien sûr.


    Ce   rappel   à   la   réalité   la   blessa,   mais   comment   y échapper? Elle s'accrocha au drap.


    — James...


    —  Sept  nuits  et  sept  jours.  Un  millier  de  livres  serait-il suffisant ?


    Elle secoua la tête, le cœur battant à tout rompre.


    — Non ? Mille cinq cents, alors ?


    Mon Dieu, faites-le taire !


    — Il me suffit de rendre visite demain matin à la Rubicon avec  la  somme  nécessaire,  ajouta-t-il.  Ton  prix  sera  le mien.


    L'idée de se vendre était plus facile à affronter quand ce n'était pas elle qui s'occupait des détails pratiques.


    —  Le  prix  n'a  aucune  importance  pour  moi,  assura-t-il. Quel qu'il soit. Deux mille livres.


    Rose eut l'impression de défaillir. Cela réglerait les dettes de jeu de Dash, et il lui en resterait encore. Plus d'argent qu'elle n'en avait jamais gagné.


    —  Tu seras mon invitée chez moi,  à Alton. Le paysage y est  très  joli.  Tu  seras  libre  d'agir  à  ta  guise,  de  partir quand tu le désireras. Je t'en donne ma parole, Rose. Si tu  veux  rentrer  à  Londres,  je  te  reconduirai  moi-même. Je  veux  seulement  passer  encore  un  peu  de  temps  avec toi.


    — Mais je n'ai pas la garde-robe qui convient.


     Formidable ! Voilà qu'elle était en train de chercher des excuses !


    — Ne t'inquiète pas. Je m'occupe de tout. Contente-toi de dire oui.


    Le   matelas   s'enfonça   là   où   il   s'assit,   et   il   insista doucement :


    — Viens avec moi.


    Il entrelaça ses doigts aux siens. Rose hocha la tête.


    — Vraiment ? murmura-t-il.


    — Oui.


    Prenant  son  visage  entre  ses  mains,  il  s'empara  de  sa bouche   avec   un   soulagement   et   une   joie   presque palpables. Il frotta ensuite son nez contre le sien et sourit contre ses lèvres.


    — Merci.


    Se  redressant,  il  voulut  réajuster  sa  cravate  mais  elle  le devança, s'agenouillant sur le matelas. Il haussa le menton pour lui faciliter la tâche.


    — J'ai deux ou trois choses à terminer dans la matinée, et je dois prendre mes dispositions pour mon départ.


    Elle  acheva  le  nœud  en  songeant  qu'elle  s'habituerait aisément à ce genre de rituel...


    — Penses-tu pouvoir être prête à trois heures de l'après-midi ?


    — Bien sûr, acquiesça-t-elle.


    Cela lui laisserait le temps de passer par la salle de jeu et de rendre une petite visite à Dash.


    —  Formidable,  dit-il  en  mettant  son  manteau  et  en  se dirigeant vers la porte.


    — Attends !


    James se retourna.


    — Tes cheveux...


    Elle s'empressa de le rejoindre afin d'arranger sa coiffure.


    — Voilà, ça ira jusqu'à demain.


    — Oui, jusqu'à demain.


    Et  elle  le  verrait  encore  les  jours  suivants.  Et  durant  les sept prochaines nuits.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 11


     


    Des doigts s'activaient légèrement sur ses flancs, formant une pince bien nette dans le tissu. Rose chercha la pointe de  l'aiguille  et  ne  la  vit  jamais  ressortir.  La  femme  était une experte.


    Avec des gestes vifs et  adroits, la modiste se concentrait sur sa tâche. Trois petites mains l'aidaient, assises sur le canapé  ou  sur  le  fauteuil  que  Rose  avait  emprunté  dans une   autre   pièce   de   la   maison,   concentrées   sur   leur ouvrage.


    Rose  n'avait  pas  compris  à  quoi  James  faisait  allusion quand  il  avait  dit  qu'il  s'occuperait  de  tout.  Elle  ne s'attendait  pas  à  un  tel  déploiement  de  générosité,  en tout cas.


    La couturière et ses assistantes étaient arrivées peu après dix heures, environ une heure et demie plus tôt, avec des robes  de  jour  partiellement  finies,  deux  autres  robes simples,  deux  tenues  de  voyage,  deux  robes  du  soir,  un habit  d'équitation  ainsi  qu'une  pelisse.  James  avait  dû débourser  une  fortune  pour  qu'un  pareil  exploit  soit accompli.


    La modiste et ses compagnes parvenaient même à cacher leur contrariété de devoir habiller une prostituée dans un bordel.  Rose  n'osait  imaginer  combien  cela  avait  pu coûter à James. Son sourire attendri s'élargit  quand elle se le représenta chez   la couturière, si grand et imposant dans cet environnement exclusivement  féminin.  Il  avait  pensé  à tout.


    — Le prix n'a aucune importance pour moi quel qu'il soit.


    Des coups résonnèrent distinctement à sa porte.


    — Entrez, dit-elle.


    Timothy   apparut   aussitôt,   vêtu   de   sa   tenue   matin, chemise blanche et pantalon brun. Il s appuya au mur en regardant à peine les couturières, alors que l'une d'entre elles  semblait  particulièrement  sensible  au  charme  du jeune  homme.  Rose  eut  envie  de  lui  dire  qu'elle  perdait son temps. A sa connaissance,  Timothy ne s'était jamais intéressé à un homme ou à une femme en dehors de ses heures de travail.


    —    Les    épingles    sont    posées,    dit    la    modiste    en déboutonnant le dos  de la robe  du soir  d'un style plutôt épuré  et  en  ajustant  les  manches.  Préférez-vous  utiliser un paravent ?


    Rose secoua la tête. Elle n'était pas nue sous la robe, et ce n'était que Timothy, après tout. Il avait l'habitude de voir des femmes bien plus dénudées.


    — J'ai appris que tu avais de la visite, dit-il en désignant les couturières. Que se passe-t-il?


    Les  modistes  essayaient  maintenant  sur  elle  une  autre robe, un modèle en cachemire vert pâle très seyant. Une robe   de   journée   parfaite   pour   les   promenades   au printemps.  Jamais  elle  n'avait  eu  une  véritable  armée ainsi  dévolue  à  sa  seule  personne.  Elle  avait  un  peu l'impression d'être une princesse autour de laquelle tout le monde se mettait en quatre.


    — J'ai besoin d'une nouvelle garde-robe, expliqua-t-elle à Timothy.


    Il haussa un sourcil interrogateur.


    — L'homme que tu as rencontré au parc m'a invitée pour un petit séjour à la campagne, précisa-t-elle.


    — Et tu as accepté ? s'étonna-t-il.


    —  Non,  j'ai  refusé.  Ces  charmantes  modistes  se  sont matérialisées par enchantement.


    Un   sourire   lui   échappa   et   elle   ne   put   garder   plus longtemps son sérieux.


    —Évidemment, j'ai accepté ! Nous partons cet après-midi.


    — Tu as accepté à cause de Dash, n'est-ce pas ?


    Si  Rose  acquiesçait,  Timothy  jetterait  la  faute  sur  son frère et elle ne le voulait pas, aussi garda-t-elle le silence. C'eût   été   injuste   envers   Dash,   car   il   n   était   pas entièrement responsable de la situation. D'un autre côté, nier serait admettre une réalité qu'elle n'était pas encore prête à accepter. Timothy s'adossa contre le mur et croisa les bras sur son torse.


    — Tu es bien sûre de ce que tu fais ? s'enquit-il.


    — Oui. Il s'agit seulement d'une semaine.


    Timothy  lui  lança  un  regard  sceptique.  Il  s'inquiétait  et elle  l'aimait  pour  cela,  mais  il  se  tourmentait  à  tort.  Ce n'était  pas  comme  si  James  voulait  l'installer  dans  un petit pied-à-terre, vers Mayfair. Ils ne passeraient qu'une semaine  ensemble.  Une  semaine  durant  laquelle  elle  se consacrerait exclusivement au plaisir de son... client.


    — Sais-tu au moins où tu pars ?


    — Pour Alton. Il possède une maison là-bas.


    Le jeune homme se rembrunit encore.


    — Quel genre de maison ?


    —  Un  manoir.  Et  il  a  des  domestiques.  Nous  ne  serons pas seuls, tu vois.


    — Quand pars-tu et quand reviens-tu ?


    —  Un  peu  plus  tard  dans  l'après-midi.  Nous  revenons mercredi   prochain.   Le   14,   pour   être   précise.   Il   me ramènera  à  Londres  lui-même,  quand  je  le  voudrai. Même si je mets un terme prématuré à ce séjour. Il me l'a promis.


    Il observa un instant la pointe de ses chaussures.


    — Es-tu sûre de pouvoir lui faire confiance ?


    Timothy  s'inquiétait  réellement  pour  elle.  Il  était  son unique confident, le seul qui sût pourquoi elle préférait le bordel à la situation de maîtresse entretenue. Elle n'avait pas dit toute la vérité à la Rubicon lorsqu'elle était venue la  voir  pour la  première  fois,  quatre  ans  plus  tôt. Même ensuite, elle ne lui avait révélé que le strict nécessaire, de façon   à   avoir   la   certitude   que   lord   Whealtly   ne représenterait plus un danger pour elle.


    Mais  James  n'avait  rien  à  voir  avec  Whealtly.  Il  n'avait jamais  demandé,  jamais  exigé  la  perfection.  Jamais  il n'avait élevé la voix contre elle, et encore moins la main. Il  ne  se  métamorphoserait  pas  quand  elle  serait  à  sa merci.  Il  lui  avait  laissé  la  possibilité  de  refuser,  bien qu'elle doutât de plus en plus d'être capable de lui refuser quoi  que  ce  soit.  Il  était  toutefois  son  client,  elle  ne devrait pas l'oublier.


    Rose  s'aperçut  soudain  que  la  modiste  ne  s'activait  plus sur   l'ourlet   de   sa   robe   qu'elle   avait   épinglé.   Leur conversation avait éveillé l'attention des couturières. Bien qu'elle sentît leurs regards sur elle, elle souhaita rassurer son ami.


    —  Oui,  j'ai  confiance  en  lui,  affirma-t-elle.  Sans  l'ombre d'un doute.


    Il l'observa longuement et finit par hausser les épaules.


    —  Des  vacances  te  feront  sûrement  du  bien,  conclut Timothy.


    Rose se sentait incroyablement légère à  l'idée de ce petit séjour. Il y avait des années qu'un projet ne l'avait rendue aussi impatiente -  depuis la mort de son père, en fait.


    —  Ce  ne  seront  pas  vraiment  des  vacances,  tu  sais.  Je travaillerai,  après  tout.  Mais  je  suis  sûre  que  ce  sera agréable.


    Il  continua  de  lui  poser  des  questions  pendant  que  les couturières essayaient une nouvelle robe. Rose répondait de   son   mieux,   mais   elle   ne   savait   pas   toujours, notamment  le  nombre  de  domestiques  au  manoir  de James,  ou  la  distance  exacte  à  laquelle  il  se  situait  du village  d'Alton.  Elle  commençait  à  perdre  patience  sous l'interrogatoire de son ami, quand on frappa de nouveau à la porte. Un seul coup, sec et bref.


    La  Rubicon  apparut  dans  un  négligé  de  soie  rose  bordé de  dentelle,  ses  cheveux  relevés  en  un  chignon  élaboré, du  rouge  sur  les  lèvres  et  du  khôl  autour  des  yeux.  Une tenue d'intérieur très recherchée. Ignorant Timothy, elle montra à la jeune femme ce qu'elle tenait à la main : une liasse de billets enveloppés dans du papier kraft.


    James  était  donc  passé  ce  matin...  juste  à  l'étage  en dessous,  sans  prendre  la  peine  de  monter  la  voir,  ne serait-ce  que  pour  lui  dire  bonjour.  Elle  réprima  sa déception en tentant de se raisonner, de se rappeler qu'il était   un   homme   très   occupé.   Sans   doute   avait-il beaucoup  de  dispositions  à  prendre  avant  de  quitter  la ville.


    —  Bonjour,  Rose,  lança  la  Rubicon  avec  un  sourire heureux qui surprit la jeune femme.


    Jamais  la  tenancière  ne  semblait  si  joyeuse  lorsqu'elle n'était  pas  en  présence  d'un  client.  La  rentrée  d'argent imprévue  qu'elle  devait  à  Rose  la  mettait  visiblement d'excellente humeur.


    Au  fil  des  ans,  sa  patronne  s'était  toujours  montrée sévère  mais  juste,  tout  au  moins  envers  elle.  Elle  n'était certes  pas  une  amie,  mais  un  employeur  tolérable.  Ses exigences   envers   ses   employées   étaient   claires   :   la réputation  de  son  établissement  dépendait  de  la  qualité des   services   qu'elles   fournissaient.   Sur   ce   point,   la Rubicon était intransigeante. Mais dans la mesure où les clients de Rose étaient toujours repartis avec le sourire et que, surtout, ils étaient revenus, elle était restée dans ses bonnes grâces. De son côté, Rose lui était reconnaissante d'avoir accepté son emploi du temps et de lui avoir assuré la sécurité tant qu'elle était sous son toit.


    —  Ma  chère  Rose,  vous  vous  êtes  surpassée !  Vous  avez un admirateur des plus généreux. Comment vous y êtes-vous prise ?


    Rose  se  contenta  de  hausser  négligemment  les  épaules. En  fait,  James  aurait  pu  proposer  encore  davantage, comme si la somme n'était pas déjà exorbitante...


    Si  seulement  elle  pouvait  un  jour  passer  quelque  temps avec un homme sans qu'il soit question d'argent! Mais il ne  fallait  pas  rêver.  Ce  jour  n'arriverait  jamais,  même quand  elle  aurait  quitté  définitivement  cette  maison. Aucun  homme  décent  ne  voudrait  d'une  femme  comme elle - une femme de mauvaise vie.


    — Je suppose qu'il m'a dit la vérité : vous avez accepté de lui tenir compagnie pendant une semaine ?


    — Oui.


    —  Si  j'avais  su  que  vous  étiez  ouverte  à  ce  genre  de proposition, je vous en aurais proposé plus tôt.


    —  Je  ne  suis  pas  sûre  que  j'aimerais  que  cela  devienne une habitude. Nos arrangements me conviennent comme ils sont.


    Rose ne tenait pas à donner de plus amples explications. Si elle disait à la Rubicon qu'elle n'avait accepté que pour l'argent,  celle-ci  s'efforcerait  à  l'avenir  de  lui  trouver d'autres  offres  semblables,  et  il  lui  serait  difficile  de refuser.  Si  elle  avouait  que  c'était  pour  James  qu'elle avait   accepté,   elle   passerait   pour   une   sotte.   Une prostituée savait très bien qu'il ne fallait jamais s'attacher à  un  client  -  une  limite  que  Rose  craignait  fort  d'avoir franchie.


    — Puis-je vous demander de déposer l'enveloppe sur ma table  de  nuit?  Je  suis  incapable  de  bouger  pour  le moment, dit Rose en désignant la couturière à ses pieds.


    —   Bien   sûr,   ma   chère,   opina   la   Rubicon   avant   de disparaître brièvement dans la chambre.


    Elle lui souhaita ensuite un bon séjour puis s'éclipsa sans s'attarder, ce dont Rose lui fut reconnaissante.


    —  Tu  as  des  projets  pour  la  journée ?  demanda-t-elle  à


    Timothy, après que la modiste eut enlevé la robe afin de pouvoir   terminer,   ce   qui   prendrait   encore   plusieurs heures.


    — Aucun, répondit le jeune homme.


    — Formidable.   Peux-tu   aller   chercher   ton   manteau pendant que je m'habille ? J'ai besoin de ton aide.


    Elle voulait d'abord se rendre à la salle de jeu, et ensuite chez Dash. Grâce à James, elle pouvait sortir son frère de ce  mauvais  pas  cette  fois,  mais  James  ne  serait  pas toujours  là  et  elle  devait  tenter  de  raisonner  le  jeune homme,  de  lui  faire  prendre  conscience  des  dangers  du jeu.


     


    Rebecca  frappa  à  la  porte  du  bureau  de  son  frère  et tourna la poignée sans attendre sa réponse. James l'avait fait quérir par un domestique. Elle avait été surprise qu'il désirât la voir en début d'après-midi. Contrairement à ses habitudes,  il  était  toujours  à  la  maison  alors  qu'elle  le croyait  parti  depuis  longtemps.  Il  travaillait  comme  un forcené, exactement comme leur père.


    L'épais  tapis  d'Aubusson  qui  recouvrait  le  sol  étouffa  le bruit   de   ses   pas.   Il   se   dégageait   de   la   pièce   une atmosphère masculine qui contrastait avec celle du reste de  la  maison.  Elle  tenait  aux  tons  chauds  des  boiseries d'acajou qui recouvraient les murs, au vert bouteille des fauteuils en cuir. Les meubles semblaient plus grands ici, comme  pour  convenir  à  la  haute  stature  du  maître  des lieux. Derrière  son  bureau  de  chêne,  James  était  en  train  de rassembler des papiers dans une sacoche en cuir.


    —  Bonjour !  lança-t-il  en  la  regardant  brièvement.  Je voulais te dire que je  quitte la ville pour la semaine. Un bref séjour à la campagne.


    Il ouvrit un tiroir et en sortit une liasse de papiers.


    — Je suis sûr que tu ne te rendras même pas compte de mon  absence,  avec  l'approche  de  la  saison.  Mais  au  cas où  tu  te  souviendrais  soudain  que  tu  as  un  frère,  je préfère t'informer de mon départ.


    —  James,  tu  m'offenses !  le  taquina-t-elle.  Jamais  je  ne pourrais t'oublier.


    —  J'espère  bien!  Tu  as  des  projets  pour  aujourd'hui ? s'enquit-il en refermant le tiroir.


    — Amelia a parlé d'une visite à Bond Street.


    — Si tu trouves quelque chose qui te plaît...


    — Oui, je sais, je t'envoie la facture.


    Dieu   du   ciel,   James   semblait...   heureux.   Vraiment heureux.  Il  y  avait  des  années  qu'elle  ne  l'avait  pas  vu sourire    ainsi,    avec    une    telle    légèreté,    une    telle insouciance.  Certes,  il  était  d'une  nature  sérieuse,  très conscient  de  ses  responsabilités,  peut-être  encore  plus depuis  son  mariage.  Elle  l'observa  sans  mot  dire  tandis qu'il vérifiait le contenu de sa sacoche. Ses joues étaient plus colorées qu'à l'accoutumée, et ce n'était pas dû à un excès   d'exercice   physique.   Il   semblait   distrait   aussi, comme  si  son  esprit  était  ailleurs.  Un  «  ailleurs  »  à l'origine de ce sourire béat qui ne le quittait pas. Et   ce   sourire,   elle   l'avait   déjà   vu   sur   ses   lèvres. Récemment.


    — Est-ce que miss Rose va quitter la ville aussi ?


    Le  porte-plume  de  James  tomba  sur  le  parquet  en  bois avec un petit bruit sec. Rebecca le ramassa et le lui tendit.


    — Tu l'emmènes à Honey House, n'est-ce pas ?


    Il  la  considéra  avec  stupéfaction,  tel  un  gamin  pris  en train de voler des pâtisseries à la cuisine. Récupérant son porte-plume, il le rangea dans son sac.


    — Cela ne te concerne pas, Rebecca.


    Ainsi  donc,  elle  avait  vu  juste...  Honey  House  signifiait beaucoup pour James. Elle y avait passé quelques courtes vacances d'été avec lui. D'« idylliques » vacances      d'été,      rectifia-t-elle mentalement  en  songeant  à  leurs  longues  promenades dans la campagne, lors de belles journées ensoleillées. Honey  House  était  le  lieu  de  l'enfance  de  James,  Miss Rose devait être très importante pour lui s'il l'emmenait là-bas.


    — Elle m'a paru très agréable.


     James se rembrunit.


    — Il vaudrait mieux que tu l'oublies.


    — Est-ce qu'elle est ta...


    —  Rebecca,  la  coupa-t-il  fermement  avant  qu'elle  ait  pu prononcer le mot déplaisant de « maîtresse ». Je n'ai pas l'intention de parler d'elle avec toi.


    Sur ce, il recommença à rassembler ses affaires. Comme si ses airs sévères allaient l'intimider... Elle avait envie de l'embrasser sur la joue et de lui dire simplement qu'elle  était  heureuse  pour  lui.  Pourquoi  éprouvait-il  le besoin de la protéger de cette réalité ? Elle n'était pas une oie blanche totalement ignorante des choses de la vie. Ce n'était  pas  sa  première  visite  à  Londres. 


    Elle  savait  très bien  que  le  mariage  d'Amelia  et  de  James,  typique  de l'aristocratie, n'était pas fondé sur l'amour, loin de là. Son frère  endurait  son  sort  vaillamment  mais  il  était  clair pour elle, depuis le début, qu'Amelia et  lui n'étaient pas faits l'un pour l'autre. Ils n'en portaient le blâme ni l'un ni l'autre. Elle appartenait aux lumières de la ville alors que lui  était  plus  à  son  aise  à  la  campagne,  voilà  tout.  Il aimait la solitude, la tranquillité.


    Rebecca n'avait pas été longue à deviner qu'Amelia avait des amants. Elle était d'ailleurs certaine  d'avoir  été  présentée  au  dernier  en  date,  à  la grande       soirée       des       Markson.       Amelia       s'était métamorphosée  dès  qu'elle  avait  commencé  à  parler  de lord   Albert.   Une   douceur   indéniable   avait   aussitôt transformé son visage.


    A  présent,  James  avait  à  son  tour  rencontré  quelqu'un qui  le  faisait  sourire,  et  Rebecca  en  serait  à  jamais reconnaissante à miss Rose.


    — Elle est très jolie.


    Il émit un grognement.


    — Elle est plus que jolie, rectifia-t-il.


    — Tu pars tout de suite ?


    La boucle de la sacoche claqua quand il la glissa dans la ganse de fermeture.


    —  Je  dois  d'abord  passer  au  bureau  pour  préparer  mon absence  et  terminer  deux  ou  trois  choses.  J'ai  laissé  un mot   pour   informer  Amelia   de   mon   départ.   Hiller   ! appela-t-il en apercevant le valet de pied dans le couloir, par la porte ouverte derrière Rebecca.


    — Oui, monsieur Archer?


    — La voiture est-elle prête ?


    — Oui, monsieur. Vos bagages y sont déjà chargés.


    — Merci.


    James prit son sac de cuir, fit le tour du bureau et s'arrêta près de sa sœur.


    — Cela ira si je m'absente une semaine ?


    — Bien sûr, voyons !


    Il lui manquerait à la table du petit déjeuner mais pour le reste,  sa  semaine  serait  bien  remplie  par  les  excursions dans  les  magasins,  les  visites  et  les  discussions  sur l'intérêt  de  telle  ou  telle  invitation.  Occupations  fort divertissantes     pour     elle,     mais     de     toute     façon assommantes  pour  son  frère.  Il  ne  lui  aurait  pas  servi d'escorte.


    —  Si  tu  as  besoin  de  quoi  que  ce  soit,  envoie-moi  un billet. Je reviendrai toutes affaires cessantes, si besoin.


    Il  l'embrassa  sur  le  front  et  sortit  aussitôt  en  courant presque...


     


    Rose ferma sa malle et la verrouilla. Tout était prêt. À son retour   à   la   maison   de   plaisir,   elle   avait   trouvé   les nouvelles  robes  terminées,  présentées  sur  son  lit  afin qu'elle  puisse  les  inspecter,  avec  tous  les  accessoires assortis, les bas, les dessous, les bottines, les chapeaux et même  une  paire  de  gants  en  agneau. 


    La  seule  pièce  qui manquerait  à  sa  garde-robe  était  la  chemise  de  nuit. Était-ce James qui n'en avait pas voulu, ou la modiste qui n'avait pas eu le temps de la confectionner ? Celle-ci avait toutefois    pensé    au    saut-de-lit,    remarqua-t-elle    en s'extasiant sur la soie particulièrement fine du vêtement.


    Pendant qu'elle se changeait, les assistantes de la modiste avaient rempli sa malle qui attendait dans le salon. Une fois de plus, leur incroyable efficacité l'émerveilla.


    Rose  portait  à  présent  sa  nouvelle  tenue  de  voyage,  une robe d'un bleu profond, à la fois confortable et élégante, des boutons perlés fermant le corsage jusqu'au cou. Pour une  fois,  un  homme  lui  avait  acheté  une  robe  qui  ne mettait pas en valeur la courbe généreuse de ses seins.


    —  Y  a-t-il  autre  chose  dont  tu  aurais  besoin ?  s'enquit


    Timothy  en  sortant  de  sa  chambre  avec  le  manteau  de Rose sur le bras.


    — Non, répondit-elle, ayant déjà ajouté au contenu de la malle sa brosse à cheveux, le portrait de Dash et sa boîte d'épingles à cheveux.


    — Je ne manquerai pas de me renseigner à la salle de jeu les jours prochains.


    — Merci.


    Ils avaient décidé que c'était la meilleure marche à suivre pour   s'assurer   de   la   réaction    de   Dash   quand    il découvrirait  que  ses  dettes  avaient  été  réglées.  Il  n'avait pas répondu lorsque Rose s' était présentée chez lui, plus tôt  dans  l'après-midi,  et  d'un  côté,  elle  en  avait  été soulagée.  Elle  n'avait  pas  envie  de  quitter  Londres  sur une dispute.


    Timothy   l'enveloppa   dans   sa   cape   et   s'attarda   à   la boutonner.


    — Tu vas me manquer, dit-il.


    Rose  l'observa.  Il  se  montrait  de  plus  en  plus  silencieux au fur et à mesure que l'après-midi avançait.


    —  Toi  aussi.  Mais  il  ne  s'agit  que  d'une  semaine.  James me ramènera avant que je reparte pour Bedfordshire, et ensuite je reviendrai le mois prochain.


    Il fronça les sourcils en baissant les yeux.


    — Je veux que tu saches combien ton amitié est précieuse pour moi.


    — Timothy...


    Il  posa  un  baiser  très  doux  sur  sa  joue,  très  tendre. Quand  il  se  redressa,  un  sourire  se  dessinait  sur  ses lèvres. Ce bref instant d'inquiétude, de douleur peut-être, que son visage avait trahi s'était envolé.


    —  J'espère  que  tu  aimeras  la  campagne.  Et  dis  à  M. Archer que si jamais il dépasse les bornes, il aura affaire à moi.


    —  J'apprécie,  Timothy,  mais  ce  n'est  peut-être  pas  très sage  de  ta  part.  As-tu remarqué  que  James  était  un  peu plus grand et fort que toi?


    — Pff... Les muscles ne m'ont jamais intimidé.


    — Timothy ! s'exclama-t-elle en riant.


    Haussant  les  épaules  nonchalamment,  il  se  baissa  pour prendre la malle.


    — C'est l'heure. M. Archer attend.


    Rose  se  sentit  envahie  par  une  fébrilité  soudaine.  Une semaine   avec   James   !   Une   semaine   loin   de   cet appartement, de cette maison... Impatiente,  elle  attrapa  sa  nouvelle  paire de gants  et  se dirigea vers la porte.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 12


     


    Sa respiration légèrement précipitée emplissait l'intérieur de   la   voiture.   Elle   se   frotta   lascivement   contre   son érection sur laquelle elle était assise. James la tenait sur ses genoux, les cuisses écartées. Les jupes de Rose étaient remontées   jusqu'à   sa   taille,   son   corsage   déboutonné jusqu'au nombril.


    La main de James remonta le long de sa hanche, vers ses seins. En caressa un. Le soupesa tout en pinçant la pointe durcie  de  l'autre.  Il  glissa  alors  les  doigts  vers  son entrejambe  moite  de  désir.  Les  y  pressa  un  moment, avant de s'attarder sur son clitoris. Il le massa doucement, puis plus fort...


    — Là? lui murmura-t-il inutilement à l'oreille.


    Inutilement  car  elle  ondulait  à  la  rencontre  de  sa  main, guidée par le plaisir. Mais il avait besoin de l'entendre le lui confirmer. Il trouvait cela infiniment excitant.


    — Oui... Oh, oui...


    Elle  lui  saisit  la  main  quand  il  fit  mine  de  la  retirer.  La retint. Mais  James  préférait  attendre.  La  maintenir  au  bord  de l'orgasme sans l'y précipiter encore. La sentir ployer dans ses  bras.  Sentir  à  quel  point  elle  avait  envie  de  lui. Pourtant, il la laissa mener la danse. Sa petite main posée sur  la  sienne,  elle  lui  imprima  le  rythme  de  son  envie. Plus  tard,  lorsqu'ils  seraient  à  l'auberge,  dans  leur  lit,  il lui  ferait  l'amour  pendant  des  heures  et  se  réveillerait demain avec elle dans ses bras. Pour   l'instant,   il   devait   refréner   l'envie   folle   qu'elle déclenchait en lui. Ce n'était pas le lieu d'y succomber.


    Une  rapide  pression  sur  le  corset  acheva  de  libérer  ses seins. À travers la soie diaphane de la chemise, il pinça le bout d'un sein entre le pouce et l'index, le fit tourner en le pressant doucement.


    —   Oui...   murmura-t-elle   en   exhalant   un   soupir   de volupté.


    Il  accentua  la  pression.  La  pinça  jusqu'au  bord  de  la douleur, et Rose gémit de plus belle. Une odeur musquée émanait de son désir. Il avait envie de la lécher, de la savourer avec sa langue plutôt qu'avec ses doigts. D'aspirer le petit bourgeon rosé et de la faire jouir de tout son être. Trembler. Crier.


    La  voiture  heurta  une  pierre  sur  la  route,  et  Rose  fit  un soubresaut  sur  son  sexe  tellement  tendu  qu'il  en  était presque douloureux. Il se crispa pour contenir son propre orgasme,  tant  il  était  excité.  Il  lui  suffirait  de  rouler  des hanches,  de  se  frotter  contre  elle  et...  en  l'espace  d'une seconde,    il    éjaculerait    prématurément,    comme    un adolescent.


    Serrant les dents, il se concentra sur son plaisir à elle. Le corps de la jeune femme se raidit, ses cuisses enserrèrent ses doigts avec une force surprenante et elle enfonça ses ongles sur le dos de sa main. Il saisit le lobe  de son oreille entre ses dents, le suça, le mordilla.


    Avec un petit cri étouffé, elle jouit dans ses bras. Il sentit l'onde de son plaisir le parcourir. Après l'assouvissement, elle se laissa aller peu à peu et finit par peser de tout son poids contre lui.


    Au bout d'un moment, elle se dégagea et s'installa à son côté.


    — Eh bien ! s'amusa-t-elle. Où sont passées mes bonnes manières ?


    Il captura sa main qui remontait le long de sa cuisse, vers son sexe engorgé. Si ses doigts merveilleusement experts le touchaient là, il ne répondait plus de rien.


    Elle  renversa  la  tête  en  arrière  pour  rencontrer  son regard.   Quelques   mèches   échappées   de   son   chignon auréolaient    son    visage.    Il    faisait    si    sombre    qu'il distinguait  à  peine  son  expression,  mais  il  n'avait  pas besoin de lumière pour savoir qu'elle était confuse.


    —  Plus  tard,  dit-il  en  lui  tapotant  la  main.  Nous  avons tout  notre  temps.  Si  tu  te  reposais  un  peu ?  Je  te réveillerai en arrivant.


    Elle hocha la tête.


    —  Comme  tu  voudras,  acquiesça-t-elle  en  remontant  les baleines  de  son  corset  sur  ses  seins.  J'avoue  que  je  me reposerais  volontiers.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  ce  voyage m'a fatiguée à ce point...


    Il  rit  tandis  qu'elle  achevait  de  se  rhabiller,  puis  il  se positionna  sur  la  banquette  en  la  blottissant  contre  lui. Alors qu'elle sombrait dans le sommeil, il s'efforça de ne pas penser à la nuit à venir.


    Un  peu  plus  tard,  la  voiture  s'arrêta  dans  une  secousse, propulsant  James  hors  de  l'état  de  somnolence  dans lequel il naviguait depuis un moment. Rose  s'était  endormie  contre  lui,  sa  joue  son  torse.  Sa respiration   demeurait   toujours   aussi   régulière.   Il   la réveilla doucement, et la perspective de la soirée puis de la  nuit  qui  les  attendait  lui  mit  du  baume  au  cœur, d'autant plus qu'un délicieux arôme de viande rôtie vint caresser les narines, lui rappelant qu'il n'avait pas mangé depuis des heures.


    Le sourire aux lèvres, il sentit son sexe durcir à nouveau. Grâce  à  Rose,  le  voyage  lui  avait  semblé  très  court  et  sa seule présence à son côté, sans parler des heures qu'elle avait passées sur ses genoux, la jupe remontée jusqu'à la taille,  lui  avait  fait  oublier  son  travail  et  ses  dossiers.  Il n'avait ouvert qu'une seule fois sa sacoche en cuir.


    Ils  avaient  également  beaucoup  bavardé,  main  dans  la main,  tout  simplement.  Et  ces  moments-là  aussi,  il  les avait  aimés,  même  lorsqu'ils  évoquaient  le  temps  qu'il faisait, les paysages qu'ils traversaient.


    Parfois, il s'était penché vers elle pour lui voler un baiser, mais  il  était  parvenu  à  résister  à  la  tentation  jusqu'à  ce que  la  nuit  commence  à  tomber.  Leurs  gestes  avaient alors pris une tout autre tournure...


    Un bruit de pas sur le gravier, au-dehors, le ramena à la réalité.  Un  valet  échangeait  quelques  mots  avec  son cocher.


    —  Rose,  réveille-toi  ma  douce,  murmura-t-il  en  posant ses lèvres sur son front.


    Un grognement de protestation lui répondit, puis elle se redressa lentement.


    — Où sommes-nous ? s'enquit-elle en clignant des yeux.


    — Devant une auberge. Nous allons descendre et prendre une chambre.


    Elle jeta un coup d'œil à l'extérieur.


    — Nous passons la nuit ici ?


    —  Oui.  Alton  se  situe  à  une  bonne  journée  de  cheval  de Londres, et nous ne sommes partis qu'en milieu d'après-midi.


    Un  triangle  de  lumière  issu  d'une  lanterne  éclairait  le profil  de  Rose.  Ses  yeux  voilés  par  le  sommeil  avaient retrouvé leur éclat.


    — Je m'arrête souvent ici pour changer de chevaux quand je voyage, et il m'est arrivé d'y passer la nuit une fois ou deux lorsque le temps n'était pas clément. L'auberge est sûre, ne t'inquiète pas.


    Elle ne semblait pas convaincue.


    — Ne pouvons-nous changer de chevaux et continuer? Il n'y a pas un nuage dans le ciel.


    —  Non,  il  est  beaucoup  trop  tard.  De  toute  façon,  ma gouvernante ne nous attend pas avant demain.


    La  portière  s'ouvrit.  Il  fit  signe  au  valet  d'attendre. Baissant la voix, il chuchota à Rose:


    — Tu préfères que je demande des chambres séparées, ou rester avec moi?


    — Avec toi.


    Elle  ne  s'inquiétait  donc  pas  à  l'idée  de  partager  sa chambre.  Néanmoins,  elle  observait  l'auberge  avec  une certaine appréhension.


    — Quelque chose ne va pas, Rose ?


    —  Non,  dit-elle  en  s'enveloppant  dans  sa  cape  et  en rabattant la capuche sur sa tête. Tout va bien.


    Il ouvrit la bouche pour la questionner davantage, puis se ravisa.    Peut-être    n'était-elle    simplement    pas    bien réveillée. Il aurait dû l'informer qu'ils devraient faire une halte  pour  la  nuit,  mais  il  était  tellement  habitué  à voyager seul qu'il n' avait pas songé.


    Descendant  de  voiture,  il  lui  tendit la  main,  tenta  de  la rassurer   du   regard,   mais   il   distinguait   à   peine   son expression sous la capuche profondément enfoncée. Ils   se   dirigèrent   côte   à   côte   vers   l'auberge,   et   elle s'esquiva quand il voulut poser sa main au creux de son dos.


    Se contentant d'ouvrir la porte, il s'effaça pour la laisser entrer et la suivit à l'intérieur. Grady's était à l'image de toutes   les   auberges   que   l'on   trouvait   sur   les   routes d'Angleterre.   Elle   n'avait   rien   de   luxueux,   mais   le propriétaire   était   aimable   et   les   chambres   étaient propres.


    Quelques clients se trouvaient dans la petite entrée. Des bruits  de  vaisselle  et  de  voix  parvenaient  de  la  salle  à manger  située  au  bout  du  couloir.  James  jeta  un  coup d'œil dans le salon, à sa droite. Des clients prenaient un verre dans des fauteuils devant la cheminée.


    Rose  resta  légèrement  en  retrait  tandis  qu'il  discutait avec le tenancier. Le temps étant clément, l'auberge était loin d'être pleine, et il put réserver la chambre où il avait coutume  de  descendre.  Elle  se  trouvait  à  l'arrière  de l'établissement,    au    deuxième    étage,    et    présentait l'avantage  de  posséder  un  grand  lit  adapté  à  sa  taille.  Il détestait les petits formats qui meublaient la plupart des auberges et d'où ses pieds dépassaient.


    Alors  qu'il  payait  l'homme,  il  lui  apparut  que  c'était  la première   nuit   qu'ils   passeraient   ensemble   dans   son entier, et il regretta soudain de ne pas être déjà à Honey House.


    Il  aurait  pu  mieux  préparer  leur  voyage,  mais  dans  sa hâte  à  l'avoir  pour  lui  tout  seul,  il  avait  négligé  certains détails. En tout cas, il avait eu raison de lui constituer sa garde-robe à Londres. Bien sûr, il y avait des couturières à Alton, mais les bruits se répandaient vite à la campagne et  moins  ils  paraîtraient  hors  de  la  maison,  plus  leur liaison resterait discrète.


    Un  jeune  homme  se  chargea  de  leurs  bagages  et  les accompagna jusqu'à leur chambre. Pendant qu'il allumait les bougies et s'occupait du feu, Rose s'attarda près de la fenêtre, son visage toujours dissimulé sous la capuche. Dès qu'ils furent seuls, James s'approcha d'elle.


    — Puis-je te débarrasser de ton manteau ?


    Elle  se  retourna  aussitôt  en  acquiesçant,  et  ses  jupes virevoltèrent   autour   de   ses   fines   chevilles.   Toujours crispée,  elle  ouvrit  sa  malle  et  en  sortit  une  robe  verte froissée qu'elle secoua.


    — Veux-tu que nous la donnions à repasser ? proposa-t-il.


    —  Non,  c'est  inutile.  Il  suffit  de  la  suspendre  et  les  plis auront disparu demain.


    — As-tu faim ?


    — Un peu.


    Perplexe, James constata qu'elle ne se détendait pas.


    —  Eh  bien,  nous  pouvons  descendre  dîner  dès  que  tu seras prête. La cuisine est simple mais bonne.


    —  Est-ce  que...  cela  te  dérangerait  si...  nous dînions  ici? Cette petite table fera l'affaire.


    — Si tu veux, répondit-il sans insister.


    Il  appela  une  servante,  puis  ils  attendirent  leur  repas. Toujours  aussi  mal  à  l'aise,  Rose  s'occupait  à  de  petites tâches, rangeant ses affaires en fuyant son regard. James ne savait comment réagir.


    Elle  ne  sortit  pas  de  sa  réserve  durant  tout  le  repas.  Ils ressemblaient  à  un  couple  contraint  de  passer  la  nuit dans la même chambre. Elle était polie mais lointaine, et il se souvint qu'elle ne s'était pas montrée enthousiaste à la  perspective  de  ce  voyage.  Seule  la  proposition  d'une somme  conséquente  avait  eu  raison  de  ses  réticences. L'idée qu'elle n'avait accepté ce séjour avec lui que pour l'argent le glaça.


    Il  avait  agi  sous  une  impulsion  en  partant  avec  elle,  lui qui  ne  faisait  jamais  rien  à  la  légère  mais  en  pesant soigneusement le pour et le contre. C'était réussi !


    Il termina son café sans avoir fini son assiette. La crainte lui  avait  soudain  coupé  l'appétit.  Si  cette  soirée  était  à l'image  de  ce  qui  l'attendait,  cela  promettait  d'être  gai...


    En  faisant  l'amour  avec  elle,  au  bordel,  il  avait  cru  la découvrir,  la  connaître.  Il  s'apercevait  soudain  qu'il  ne savait   rien   d'elle.   D'un   certain   côté,   ils   étaient   des étrangers l'un pour l'autre.


    —  Tu  as  terminé ?  s'enquit-il,  histoire  de  meubler  le silence.


    Son verre de vin était vide, mais elle avait à peine entamé son assiette.


    — Oui, dit-elle avec un sourire forcé qui le fit frémir.


    Afin  de  la  laisser  se  préparer  pour  la  nuit  en  toute tranquillité, il se chargea lui-même du plateau contenant les restes et l'emporta au rez-de-chaussée. Il hésita même à demander une autre chambre à l'aubergiste. Après tout, elle  n'avait  peut-être  pas  suffisamment  confiance  en  lui pour passer la nuit en sa compagnie.


    Peut-être   regrettait-elle   carrément   d'avoir   accepté   ce voyage à la campagne. La   perspective   d'une   nuit   érotique   s'évaporait.   Au contraire,  cette  nuit  s'annonçait  interminable  et  sans sommeil.  Lui  qui  croyait  avoir  retrouvé  la  possibilité  de dormir grâce à Rose...


    Il déposa le plateau à la réception et sortit un moment. L'air  nocturne  était  vif.  Le  calme  régnait.  James  enfouit les  mains  dans  ses  poches  et  se  dirigea  vers  le  rideau d'arbres  bordant  la  pelouse.  Dépité,  il  alla  jusqu'à  se demander  s'il  ne  ferait  pas  mieux  de  lui  proposer  de  la ramener à Londres cette nuit même. Son bonheur d'avoir cru  trouver  une  femme  qui  le  désirait  n'avait  pas  duré bien longtemps...


    Il s'arrêta et leva les yeux vers les étoiles, comme si elles détenaient  la  réponse  à  ses  questions.  Une  brise  légère faisait   chuchoter   les   feuilles   des   arbres.   Il   soupira. Demain matin, il lui poserait franchement la question et il aviserait. Qu'avait-il d'autre à faire ? Après tout, ne devait-il pas se contenter de ce qu'elle lui avait déjà donné ? C'était déjà beaucoup, non ? songea-t-il en faisant demi-tour. Pour  une  raison  connue  d'elle  seule,  elle  s'était  soudain mise à redouter cette nuit d'intimité avec lui, et celles qui s'annonçaient  risquaient  fort  d'avoir  le  même  effet  sur elle...


    Il  s'arrêta  à  la  réception  où  il  échangea  quelques  mots avec l'aubergiste, puis le quitta avec une autre clé dans sa poche. Si Rose voulait de lui, elle l'aurait attendu. Sinon, si   elle   était   couchée   et   profondément   endormie,   il ignorerait ses propres désirs et utiliserait la deuxième clé.


    Le bruit de la serrure résonna dans le couloir vide quand il  introduisit  la  clé.  James  retint  son  souffle.  Seule  la lumière  du  feu  de  cheminée  éclairait  la  pièce,  laissant distinguer la forme de son corps sous les couvertures du large lit.


    L'estomac serré, il ravala sa déception et avança à pas de loup afin de récupérer sa valise et sa sacoche posées près de la coiffeuse. Il perçut alors un léger bruissement de tissu, accompagné du grincement du sommier.


    — James ? Où vas-tu ?


    Il  se  tourna  vers  le  lit.  Ses  longs  cheveux  bruns  se déployaient  en  vagues  sombres  sur  ses  épaules  d'ivoire. Les  couvertures  couvraient  ses  seins,  mais  il  remarqua que sa peau était nue, en dessous. Elle ne portait pas de chemise de nuit. Galvanisé par un brusque accès de désir, il déglutit avec peine, luttant contre l'impulsion de se déshabiller et de la presser contre lui.


    — J'ai pris une autre chambre, avoua-t-il. Tu peux dormir tranquillement.


    — Mais...


    — Oui ? s'enquit-il avec une lueur d'espoir.


    — Je croyais que tu voulais que nous partagions la même chambre.


    Elle  lâcha  alors  les  couvertures  qu'elle  serrait  autour  de son buste, dévoilant sa nudité.


    — Dans la voiture, tu as laissé entendre que tu n'étais pas pressé...


    Sa valise échoua sur le sol avec un bruit mat.


    —  As-tu  besoin  d'aide  pour  te  déshabiller?  demanda-t-elle.


    — Non, je... devrais y parvenir tout seul, bredouilla-t-il en commençant à enlever sa veste.


    Le  reste  de  ses  vêtements  la  rejoignit  par  terre  en  deux temps trois mouvements, et lorsque les bras accueillants de Rose se refermèrent autour de ses épaules nues, l'étau qui lui enserrait la poitrine se desserra comme s'il n'avait jamais existé.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 13


     


    Par  la  portière  ouverte  de  la  voiture,  Rose  regardait  la main que James lui tendait. Une main racée, puissante et nue. Il n'était pas du style à porter des gants. Son  regard  se  reporta  sur  la  maison,  derrière  sa  large silhouette.  Construite  en  pierre  blonde,  Honey  House était magnifique.


    Soigneusement  entretenue,  la  demeure  présentait  des buissons  bien  taillés  sous  ses  trois  fenêtres  du  rez-de-chaussée.  Quatre cheminées se dressaient sur le toit qui couronnait  le  premier  étage.  Pittoresque,  charmante  et élégante,  elle  était  toutefois  loin  d'être  aussi  grande  que Paxton  Manor.  Elle  offrait  néanmoins  une  résidence secondaire parfaite pour un citadin épris de verdure. Elle  lui  plut  tout  de  suite,  mais  la  jeune  femme  ne  se sentit pas pour autant moins nerveuse.


    — Rose ?


    Se   reprenant,   elle   plaça   sa   main   dans   la   sienne   et descendit  de  voiture.  La  porte  d'entrée  s'ouvrit  tandis qu'ils approchaient.


    —  Monsieur  Archer !  Bienvenue  à  la  maison,  s'exclama une  femme  âgée  enrobée  d'un  certain  embonpoint  et coiffée d'un chignon de boucles grises.


    Elle referma peu après derrière eux.


    —  Rose,  voici  ma  gouvernante,  Mme  Webb.  Madame Webb, je vous présente miss Rose. Elle sera notre invitée pour la semaine.


    Rose   la   salua   et,   malgré   le   sourire   chaleureux   qui l'accueillit, elle ne put empêcher la désagréable sensation qui l'avait assaillie la veille au soir, à l'auberge, de la saisir de  nouveau.  La  sensation  que  tous  les  yeux  étaient braqués sur elle, et que tout le monde savait que James et elle n'étaient pas un couple légitime. C'était comme si le mot  «  prostituée  »  avait  été  gravé  en  toutes  lettres  sur son front.


    Elle se rendit compte alors qu'elle s'accrochait à la main de  James  comme  à  une  bouée  de  sauvetage.  Elle  ne voulait pas le lâcher car elle puisait sa force en lui, mais elle aurait juré que Mme Webb s'appliquait à ne surtout pas regarder leurs mains jointes. N'était-ce pas, de la part de James, une façon d'annoncer que Rose était plus qu'une simple invitée ?


    — Bienvenue à Honey House, miss Rose.  M.  Webb  va s'occuper de vos bagages.


    Ce  dernier  arriva  sur  ces  entrefaites  et  posa  lourdement la malle de la jeune femme sur le sol.


    — Justement, le voilà.


    Mince et nerveux, M. Webb était l'opposé de sa femme. Il salua  la  nouvelle  venue  sans  s'attarder  et  entreprit  de monter les bagages.


    —  Si  vous  voulez,  je  peux  commencer  à  déballer  vos affaires, proposa Mme Webb à Rose.


    James devança la réponse :


    —  Pas  tout  de  suite,  mais  miss  Rose  appréciera  sans doute votre aide plus tard.


    — Bien sûr, vous devez être fatigués du voyage, dit Mme Webb en regardant leurs mains unies. Vous n'aurez qu'à m'appeler  quand  vous  aurez  besoin  de  moi,  j'arriverai aussitôt. Oh ! J'oubliais : on a apporté un pli pour vous ce matin, monsieur .Archer. Il est sur votre bureau.


    — Decker est aussi efficace qu'à son habitude, commenta James. On y va? ajouta-t-il à l'adresse de Rose.


    Elle  s'engagea  dans  l'escalier  avec  lui  en  réprimant  un sourire.  Ils  étaient  à  peine  arrivés  qu'il  la  voulait  déjà dans  son  lit...  Mais  il  s'agissait  des  vacances  de  James, pas des siennes. Elle ne devait pas l'oublier. Ne l'avait-il pas payée pour user d'elle à sa guise ?


    Une fois en haut des marches, il la précéda dans un petit couloir.   L'intérieur   de   la   maison   était   à   l'image   de l'extérieur.  Net  et  soigné.  Simple  et  de  bon  goût,  sans luxe    ostentatoire.    Deux    tableaux    représentant    des paysages   décoraient   les   murs.   Un   tapis   brun   épais étouffait le bruit de leurs pas. Personne n'aurait imaginé que le maître des lieux avait les moyens de dépenser deux mille livres d'un simple claquement de doigts.


    M. Webb émergea d'une chambre située à leur gauche, où il venait de déposer les bagages.


    —   Le   dîner   à   l'heure   habituelle,   monsieur   Archer? s'enquit-il.


    — Oui, Webb.


    Lorsque  Rose  eut  pénétré  dans  la  chambre,  elle  s'arrêta sous l'effet de la surprise. La pièce était décorée de jaune vif  et  de  blanc  lumineux.  Les  meubles  possédaient  un aspect indéniablement féminin. Le bureau avec ses pieds délicatement  incurvés,  la  cheminée  de  marbre  blanc  le baldaquin  bien  tendu  du  lit,  le  tissu  fleuri  du  petit fauteuil.


    Sa  malle  était  posée  près  d'une  coiffeuse  en  bois  de cerisier. Les rideaux de gaze des étroites fenêtres étaient ouverts sur le jardin baigné des lueurs du soleil déclinant. Elle jeta un regard incertain à James. Il ne pouvait s'agir de sa chambre.


    —  Elle  te  plaît ?  demanda-t-il  comme  s'il  attendait  son approbation.  Elle  est  à  toi  pendant  la  durée  de  notre séjour.


    Elle ne s'attendait pas du tout à une telle courtoisie.


    — À moi? Tu ne veux pas que nous restions ensemble?


    —  Je  préférerais,  mais  j'ai  pensé  que  tu  souhaiterais  un peu d'intimité, non ?


    Elle hésita.


    — Que penseraient tes domestiques si nous partagions la même chambre ? Ne trouveraient-ils pas cela...


    Choquant ? Indécent ? Scandaleux ?


    — Tu n'as pas à t'inquiéter à cause des Webb. Quelle est ta préférence ?


    Rose se mordit la lèvre. Elle n'avait pas envie de choisir. C'était  à  lui  d'exprimer  ses  désirs.  Même  si  elle  ne parvenait pas à ignorer l'opinion de son personnel, peut-être  avait-il  l'habitude  d'emmener  des  femmes  dans  sa maison de campagne, après tout. La nuit dernière, il avait de lui-même retenu  une seule chambre  à l'auberge, tout naturellement...


    Se  serait-elle  trompée  sur  son  compte ?  Elle  avait  cru qu'il  n'avait  pas  l'habitude  de  passer  du  temps  avec  des femmes  comme  elle.  Était-il  simplement  discret  en  la matière ?


    — Quelque chose ne va pas, Rose ?


    —  Non.  C'est  très  joli,  et  je  suis  sûre  que  tes  anciennes invitées te l'ont affirmé.


    — Mes anciennes invitées ? Rose, la seule invitée que j'aie jamais eue à Honey House, c'est ma sœur.


    — Rebecca ?


    — Oui.


    Il fronça légèrement les sourcils.


    — Rose, que se passe-t-il ?


    — Rien, dit-elle en se raidissant néanmoins.


    — Écoute, je vois bien que quelque chose ne va pas...


    Comment lui révéler ce qu'elle ressentait?  C'était confus pour elle-même. Aveuglée par l'opportunité de passer du temps  avec  lui,  elle  n'avait  pas  prévu  que  tout  serait  si différent  hors  du  bordel.  La  Rubicon  fournissait  une sécurité    qu'elle    n'avait    pas    réellement    appréciée. Confrontée à la réalité, Rose était perdue. Elle tenta néanmoins de s'expliquer.


    —  Je  n'ai  jamais  voyagé  avec  un...  gentleman,  avança-t-elle,  évitant  au  dernier  moment  de  prononcer  le  mot «client». C'est une nouvelle expérience pour moi.


    — Tu me fais confiance, n'est-ce pas ? dit-il en caressant sa main, toujours dans la sienne.


    — Oui, s'entendit-elle répondre sans hésiter, cette fois.


    — Mon souhait le plus cher est que tu te sentes bien ici. Comme  chez  toi.  Si  tu  désires  rentrer  avant  la  fin  de  la semaine, il te suffira de le dire, d'accord ? Mon offre tient toujours.


    — Merci, murmura-t-elle, ne doutant pas un instant de sa sincérité.


    S'il y avait un homme en qui elle pouvait avoir confiance, c'était bien James.


    — Je te dois des excuses pour ne pas t'avoir informée de la  nécessité  de  nous  arrêter  dormir,  la  nuit  dernière.  À l'avenir, je ne manquerai pas de te prévenir de toutes mes dispositions, pour les voyages et pour le reste.


    Rose en demeura sans voix.


    — Te sens-tu plus à l'aise au sujet de ce séjour, à présent?


    — Oui, dit-elle en hochant la tête.


    — Bien. Reste à régler la question de la chambre : celle-ci ou la mienne?


    Elle contempla de nouveau la pièce, songeant combien il serait agréable d'y être chez elle l'espace d'une semaine.


    — Celle-ci, James. Merci.


    — Tu n'as pas à me remercier. La mienne n'est pas loin, de toute façon, juste de l'autre côté du couloir. Je vais te laisser défaire tes bagages et  te reposer un  peu. Veux-tu que je t'envoie Mme Webb?


    — Non, je préfère réinstaller toute seule.


    —  Entendu.  Je  serai  dans  le  bureau  si  tu  as  besoin  de moi. Decker a déjà envoyé son premier courrier. Je peux fuir  Londres,  mais  jamais  le  bureau.  Je  m'y  consacrerai deux  heures  le  matin,  après  le  passage  du  facteur,  pas plus. Je suis ici pour être avec toi.


    Il effleura ses lèvres des siennes en un court baiser. Et Rose sourit vraiment pour la première fois depuis son arrivée à Honey House.


     


    Le   crépuscule   baignait   la   campagne   de   ses   voiles mystérieux.  Confortable  et  simple  avec  ses  rideaux  de batiste aux fenêtres, la salle à manger s'accordait au reste de la demeure. La table en acajou était juste assez grande pour six, et James et Rose ne s'y sentaient pas perdus.


    — Sucre ou citron ?


    —  Non,  merci,  murmura  Rose  à  Mme  Webb  qui  lui servait une tasse de thé.


    Elle  ne  s'était  pas  longtemps  attardée  dans  sa  chambre après  avoir  rangé  ses  vêtements.  Au  terme  d'une  rapide toilette,  elle  s'était  changée  avant  de  rejoindre  James. Mme  Webb  l'avait  conduite  à  son  bureau  situé  vers l'arrière de la maison, et elle l'avait surpris disparaissant littéralement sous des montagnes de papiers.


    Il l'avait accueillie avec chaleur, mais il était visiblement très  occupé  par  ses  affaires,  aussi  était-elle  sortie  se promener dehors en attendant qu'il eût terminé. Elle ne se   sentait   pas   encore   assez   à   l'aise   chez   lui   pour déambuler seule dans la maison. Rose n'oubliait jamais qui elle était.


    Heureusement, il faisait très doux pour la saison, et  elle avait  passé  un  agréable  moment  sur  un  banc  de  la terrasse  de  derrière,  à  profiter  du  soleil  couchant  et  du merveilleux  paysage.  Elle  n'avait  même  pas  eu  besoin d'un manteau ou d'un châle.


    James n'avait pas tardé à la rejoindre et  ils avaient dîné tôt.  Mme  Webb  leur  avait  servi  un  repas  délicieux,  avec du  pain  encore  chaud,  un  poulet  tendre  et  moelleux  à souhait.  Rose  portait  une  simple  robe  du  soir  de  soie verte  et  James,  un  costume  bleu  marine  et  une  cravate blanche.


    Ils avaient bavardé, parlant de tout et de rien, du temps, du village, de Honey House que James avait achetée trois ans plus tôt. Il  y  avait  si  longtemps  que  Rose  n'avait  dîne  ainsi  dans l'intimité avec un homme, servie par des domestiques. À Paxton  Manor,  elle  mangeait  avec  la  gouvernante  à  la cuisine  et  chez  la  Rubicon,  dans  son  salon,  seule,  sauf lorsque  Timothy  se  joignait  à  elle.  Si  elle  n'y  prenait garde, elle risquait de s'habituer très vite à ces tête-à-tête avec James...


    Pendant qu'il se servait une tasse du café que Mme Webb avait  laissé  sur  la  table,  elle  remarqua  qu'il  ne  lui  avait jamais  paru  aussi  à  l'aise,  depuis  qu'elle  le  connaissait. Les   tensions   qui   l'habitaient   d'ordinaire   semblaient l'avoir abandonné.


    — La journée a été longue, dit-il soudain en reposant sa tasse. Cela te dérangerait que nous nous retirions tôt ?


    — Pas du tout.


    L'expression   de   son   visage   démentait  ses  propos.  Il n'avait  pas  du  tout  l'air  fatigué,  au  contraire.  Une  lueur d'anticipation éclairait ses yeux verts. Il se leva et lui tendit la main. Peu après, ils quittaient la pièce côte à côte, laissant Mme Webb débarrasser.


    N'ayant   jamais   été   l'invitée   d'un   homme,   Rose   se demanda ce qu'il attendait d'elle. Devait-elle se préparer pour  la  nuit  dans  sa  chambre  et  le  rejoindre  ensuite  ? Lorsqu'elle  était  une  femme  entretenue,  ses  protecteurs l'installaient dans une maison, c'était différent.


    Sans  doute  espérait-il  un  minimum  de  discrétion  de  sa part,  songea-t-elle.  À  moins  qu'il  ne  soit  totalement  à l'aise chez lui et vive sans se soucier de ses gens. Il  répondit  de  lui-même  à  l'une  des  questions  qu'elle  se posait.


    — Ma chambre est juste en face, déclara-t-il en s'arrêtant devant la chambre jaune.


    — C'est bon à savoir, le taquina-t-elle.


    Il sourit et ajouta dans un souffle :


    — Je t'attends. Ne sois pas trop longue.


    Un frisson la parcourut tandis qu'elle s'éclipsait chez elle. A   la   lueur   de   l'âtre,   elle   alluma   les   chandeliers   et entreprit  de  déboutonner  la  robe  verte  que  James  lui avait  achetée.  Hélas,  elle  se  boutonnait  dans  le  dos  et  si elle était parvenue à la revêtir, elle se révéla incapable de faire  l'opération  inverse.  Ne  voyant  pas  d'autre  solution que  de  s'adresser  a  James  pour  l'aider,  elle  ouvrit  la porte...   et   tomba   nez   à   nez   avec   Mme   Webb   qui s'apprêtait à frapper.


    —  Miss  Rose,  excusez-moi...  J'aurais  dû  vous  poser  la question plus tôt mais, avez-vous besoin d'une femme de chambre ?


    — Oui ! Merci, juste pour déboutonner ma robe, s'il vous plaît.


    La vieille dame s'acquitta de la tâche en  un tournemain, et dès que Rose se retrouva seule, elle s'adonna au rituel dont  elle  avait  l'habitude.  Elle  ôta  ses  chaussures,  son corset,  sa  chemise  et  ses  bas,  retira  les  épingles  qui retenaient  ses  cheveux,  mit  une  touche  de  parfum  au creux  de  ses  seins  et  enfila  un  peignoir.  La  soie  était fraîche  sur  sa  peau,  l'ourlet  caressait  ses  chevilles.  Elle noua la ceinture autour de sa taille et écarta les pans du décolleté pour exposer sa gorge.


    D'un rapide coup d'œil au miroir, elle vérifia qu'elle était prête. Les vagues sombres de ses cheveux ruisselaient sur ses  épaules.  La  soie  du  négligé  épousait  les  contours  de son corps. James aimerait certainement.


    Mais, au lieu de le rejoindre sur-le-champ, elle hésita. Il la  désirait  sans  l'ombre  d'un  doute,  et  elle  le  désirait aussi,  mais  tout  à  coup,  l'argent  qu'il  avait  versé  pour avoir  la  liberté  de  disposer  d'elle  se  dressait  entre  eux comme un obstacle. De son côté, tout au moins.


    Si seulement elle avait refusé d'être payée et avait accepté de  le  suivre  simplement,  ils  auraient  pu  connaître  sept nuits  d'amour...  Mais  il  y  avait  Dash  et  ses  maudits penchants pour le jeu. Et maintenant, le désir se mélangeait au devoir. Elle était ici pour accomplir un service rémunéré. Il l'attendait, et il était grand temps qu'elle le rejoigne. Elle  se  leva,  vérifia  qu'il  y  avait  assez  de  bois  dans  la cheminée et éteignit les bougies avant de sortir.


    La  chambre  dans  laquelle  elle  pénétra  n'avait  rien  de féminin.   Une   couverture   bleu   marine,   assortie   aux tentures   des   fenêtres,   recouvrait   le   vaste   lit,   et   les meubles   étaient   en   acajou.   Son   odeur   fraîche   et masculine flottait dans la pièce. Il se tenait devant le lavabo, à l'autre bout. Torse nu, ses muscles  jouant  sous  sa  peau  dorée,  il  épongeait  son visage à l'aide d'une serviette. Ses yeux verts plongèrent dans les siens, rieurs.


    — Bonsoir.


    — Bonsoir, James.


    Posant  la  serviette,  il  s'approcha  d'elle,  pieds  nus  sur  le tapis. Elle remarqua un début d'érection sous le pantalon.


    —  Tu  n'as  pas  l'intention  de  passer  la  soirée  près  de  la porte à m'observer, j'espère ?


    Elle sourit et songea au premier soir, quand il avait hésité à franchir le seuil de sa chambre...


    —  Non,  même  si  je  suis  sûre  que  ce  ne  serait  pas désagréable...


    Lentement, elle marcha vers lui et tout à coup, sans avoir le  temps  de  comprendre   ce  qui  lui  arrivait,  elle  se retrouva sur le lit avec lui. Contre lui. Appuyé sur un coude, il la contempla, puis glissa un doigt dans son décolleté.


    — Tu es magnifique, Rose. Plus que ça, même.


     La ferveur était audible dans sa voix, l'émotion le faisait trembler.


    — Embrasse-moi, murmura-t-il dans un soupir.


    Tremblante  de  désir,  elle  ploya  dans  ses  bras,  et  le grognement  qui  lui  échappa  lorsqu'il  prit  sa  bouche  se réverbéra en elle tandis qu'il s'allongeait sur son corps. Aussitôt,  elle  écarta  les  jambes  pour  sentir  son  sexe brûlant contre le sien. Il plongea la langue à la rencontre de la sienne et elle se perdit dans son baiser.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 14


     


    Encore  enveloppée  des  langueurs  du  sommeil,  Rose  se blottit  plus  étroitement  contre  le  large  torse  de  James, cherchant sa chaleur. À travers les tentures du baldaquin, les ombres froides de la chambre plongée dans l'obscurité se glissaient jusqu'à eux, malgré la lueur de la cheminée. Une pluie battante fouettait les vitres malmenées par les rafales de vent.


    James s'étira, puis ses bras se refermèrent d'eux-mêmes autour de la taille de Rose. Leurs corps nus enchevêtrés, il l'amena sur lui et son érection se retrouva dans le  nid chaud de son entrejambe.


    Le désir roula le long de sa colonne vertébrale, se frayant un  chemin  dans  le  dédale  de  ses  sens  assoupis.  Elle  se redressa afin de contempler son visage. Ses yeux étaient toujours  clos,  ses  traits  détendus.  Entre  ses  sourcils,  la peau était parfaitement lisse. Elle admira sa beauté virile un peu rude. Son corps puissant sur le sien exprimait une force  animale,  pourtant  il  la  touchait  avec  une  telle tendresse... une telle délicatesse que, au mépris de toute prudence,   son   cœur   s'émouvait.   La   tentation   était terriblement dangereuse.


    Elle  ne  put  s'empêcher  de  poser  les  lèvres  long  de  sa mâchoire que la barbe naissante rendait un peu rêche. Il ne tarda pas à entrouvrir les yeux. Des gemmes vertes apparurent entre ses paupières.


    — Bonjour, dit-il d'une voix qui éveilla en elle un frisson de désir.


    Elle effleura sa bouche et il raffermit son bras autour de sa  taille.  Leurs  langues  s'entremêlèrent,  se  mirent  à onduler lascivement l'une contre l'autre. Il  referma  soudain  les  mains  sur  ses  fesses,  les  pétrit lentement  entre  ses  doigts.  Rose  gémit,  savourant  le plaisir  de  se  réveiller  avec  lui.  Il  faudrait  bien  peu  de chose pour qu'elle s'y habitue...


    Reprenant peu à peu ses esprits, elle jeta un coup d'œil à la pendule.


    —  Je  ne  m'étais  pas  rendu  compte  qu'il  était  si  tard  ! s'exclama-t-elle. Je ne devrais pas te retenir, le facteur est sans doute déjà passé.


    —   Au   diable   le   facteur   et   le   courrier   du   matin   ! grommela-t-il  en  la  soulevant  un  peu,  de  sorte  que  son sexe  glisse  le  long  du  sien.  Je  veux  rester  au  lit  avec  toi toute la journée.


    — Toute la journée? Mais que fais-tu des Webb?


    — Les Webb?


    — Oui. Ils sauront que je suis avec toi.


    —  Et  alors?  Tu  es  mon  invitée.  Je  pense  qu'ils  ont  déjà deviné  que  je  n'avais  pas  l'intention  de  ne  partager  que mes  repas  avec  toi.  Leur  opinion  m'indiffère,  de  toute façon,  mais  je  doute  qu'ils  s'intéressent  à  mes  faits  et gestes.


    Il avait peut-être raison, mais rester dans son lit en plein jour  lui  semblait  plus  gênant  que  la  nuit,  où  tout  était plus  facile  à  la  faveur  de  l'obscurité.  Sa  réaction  était ridicule   quand   on   savait   qui   elle   était,   mais   si   les domestiques  la  prenaient  pour  une  femme  convenable, ils risquaient d'être choqués...


    — Tu n'as pas envie de rester au lit avec moi ? s'enquit-il en dégageant doucement ses cheveux de son visage.


    Elle  serait  bien  sotte  de  lui  gâcher  son  plaisir  pour  des considérations  qu'il  ne  comprendrait  pas,  et  qu'il  aurait raison de trouver ridicules.


    — Bien sûr que j'en ai envie, chuchota-t-elle en posant ses lèvres sur les siennes.


    Il  ne  voyait  pas  le  temps  passer  lorsque  Rose  était  dans ses bras. Ils parlèrent peu : les mots ne s'imposaient pas. Ses sourires, ses baisers, ses caresses suffisaient. Sa seule présence le maintenait dans un état d'excitation constant, mais ils ne faisaient pas l'amour sans arrêt pour autant. Être ensemble suffisait à les combler.


    Jamais  encore  James  ne  s'était  livré  à  une  activité  aussi hédoniste  que  de  passer  une  journée  entière  avec  une femme   dans   un   lit,   libéré   de   ses   responsabilités professionnelles.  Certes,  il  n'en  ferait  pas  une  habitude, mais n'était-ce pas une excellente manière d'occuper une journée pluvieuse ?


    Étrangement, Rose non plus n'y était pas accoutumée, à en  juger  par  ses  réticences.  Elle  constituait  un  véritable paradoxe  à  ses  yeux,  un  étonnant  mélange  d'absence totale d'inhibition alliée aux manières d'une lady. Malgré sa  profession,  elle  accordait  une  grande  importance  à  la bienséance.


    Lui  aussi,  d'ailleurs,  mais  ils  se  trouvaient  à  Honey House. Les Webb travaillaient pour lui depuis qu'il avait acheté la maison et s'étaient toujours comportés avec une grande  discrétion.  Jamais  ils  ne  s'étaient  adonnés  au moindre   commérage.   Il   leur   faisait   confiance,   tout simplement.  Et  s'il  ne  pouvait  donner  libre  cours  à  ses envies ici, sous son propre toit, où pourrait-il le faire ?


    Après avoir décidé de ne pas se lever avant le lendemain matin,   il   s'était   vite   fait   rappeler   à   l'ordre   par   son estomac.   Enfilant   rapidement   un   pantalon   et   une chemise, il était sorti dans le couloir pour transmettre ses instructions  à  Mme  Webb.  Elle  était  revenue  peu  après avec  un  plateau  de  petit  déjeuner  pour  deux,  mais  il l'avait reçue sur le palier afin de ne pas gêner son invitée.


    Ainsi  avait-il  pris  son  petit  déjeuner  au  lit  avec  une superbe   créature.   N'était-ce   pas   le   summum   de   la volupté?


    Rose remua doucement dans ses bras. Son corps semblait avoir été créé pour le sien. La  pluie  s'était  arrêtée,  à  présent.  Le  feu  de  cheminée avait besoin d'être ravivé, mais... Il attendrait, comme le reste.


    — Viens ici, j'ai besoin d'un baiser.


    Elle se cambra contre lui et il sentit le contact de ses seins fermes. Quand elle s'appuya sur un coude, la couverture glissa, découvrant ses épaules d'ivoire.


    — Un seul ?


    — Je crains que non.


    Le feu du désir ne fut pas long à les embraser. Elle lui mordilla la lèvre, puis s'installa à califourchon sur lui.  Il  lui  suffirait  de  la  soulever  légèrement  et  il  la pénétrerait... Le  caressant  savamment,  elle  se  pencha  sur  lui  de  sorte que  les  bouts  de  ses  seins  touchent  presque  sa  bouche. Presque. Il frissonnait de tout son être.


    — Tu es si grand, si fort...


    — Oui, désolé.


    Il  n'aurait  eu  qu'à  lever  la  tête  de  quelques  millimètres pour  capturer  un  téton,  le  sucer  jusqu'à  ce  qu'elle  le supplie d'aspirer plus fort.


    —  Pourquoi  t'excuses-tu?  J'adore  tes  muscles...  entre autres choses, bien sûr.


    Elle déposait un baiser sur sa peau entre chaque mot. Le désir  montait  en  lui,  s'emparait  de  lui,  lui  coupait  le souffle. Il savait parfaitement ce qu'elle avait en tête. Il en avait   rêvé   d'innombrables   fois   sans   jamais   le   lui demander, mais voilà qu'elle s'apprêtait d'elle-même à lui procurer ce plaisir incomparable.


    Il  ferma  les  poings  pour  résister  à  l'envie  de  glisser  une main  sur  sa  nuque  et  de  la  guider  là  où  elle  comptait venir de son plein gré. Le désir de sa bouche sur son sexe le taraudait. Ayant apparemment décidé de le torturer, elle plaqua la bouche sur son nombril, y enfouit la langue. Il serra les dents.


    Impitoyable, elle mordilla la ligne de poils qui descendait sur son ventre, toujours plus bas. Vers son érection. Sa  main  la  saisit  à  la  base.  Le  sang  de  James  se  mit  à bouillir  dans  ses  veines.  Il  vit  ses  lèvres  vermeilles  et infiniment   sensuelles   s'entrouvrir.   Son   souffle   chaud caressa la soie de son sexe. Un gémissement lui échappa. Agenouillée  entre  ses  jambes  écartées,  elle  se  pencha encore un peu, à peine, et le prit dans sa bouche.


    Sa  bouche  qui  se  révéla  encore  plus  douce  que  tout  ce qu'il avait pu imaginer. Au moindre de ses mouvements, ses   cheveux   de   sirène   caressaient   l'intérieur   de   ses cuisses. Elle  l'aspira  fort,  sur  toute  la  longueur,  et  il  faillit  jouir. Mais  elle  s'interrompit,  puis  recommença.  S'arrêta  pour faire tourner sa langue autour de l'extrémité. Les dents serrées, il s'arc-bouta.


    Dieu du ciel ! Il y avait des années qu'il n'avait vécu une telle  expérience.  La  dernière  fois,  cela  s'était  passé  dans un bordel près de Cambridge. Mais ce qu'il éprouvait en cet instant était incomparable...


    Sans casser le rythme, elle repoussa ses cheveux derrière ses oreilles et leva les yeux. Il s'attendait presque à capter un regard empli de mépris et de haine... Mais non. C'est dans un ciel d'aurore qu'il crut se noyer. Sa  langue  accéléra  la  cadence.  La  volupté  le  fit  grogner comme un animal en rut. Trembler.


    Elle  glissa  la  main  sous  son  pénis.  Comme  elle  était douce. Légère. Comme elle devinait bien ce dont il avait envie. Trop bien... Elle était trop pleinement concentrée sur son plaisir.  Ses  mains  étaient  trop  expertes.  Chacun  de  ses gestes trop... précis.


    Il   desserra   les   poings,   voulut   la   toucher,   mais   elle accentua  brusquement  l'aspiration  tout  en  exerçant  une pression à la base de ses testicules, là où la peau était si douce.  Incapable  de  l'enrayer,  il  laissa   son  orgasme exploser violemment. Le plaisir déferla en lui, le secoua tout entier. Ses   lèvres   se   firent   plus   douces,   accompagnant   son ivresse.


    Après  s'être  discrètement  essuyée,  elle  posa  sur  lui  un regard  d'azur  brillant  de  triomphe.  Il  se  leva  alors  d'un coup  de  reins  et  se  rendit  au  lavabo  de  porcelaine blanche, où il fit couler de l'eau.


    Il  savait  bien  qu'il  ne  pouvait  être  le  premier  avec  elle. Cela  n'aurait  pas  dû  le  préoccuper,  et  pourtant...  Elle venait  de  lui  faire  une  démonstration  de  ses  talents exceptionnels, et il en était blessé.


    — James, ai-je fait quelque chose de mal ?


    —  Bien  sûr  que  non,  répondit-il  en  s'essuyant  et  en  se tournant  vers  elle.  Le  vieil  adage  qui  affirme  que  la perfection vient de la pratique est décidément vrai.


    Elle ramena les draps sur sa nudité, et un silence tomba tandis qu'il s'habillait hâtivement. Ses beaux yeux emplis d'incompréhension  ne  le  quittèrent  pas  pendant  tout  ce temps, mais il ne parvint pas pour autant à se résoudre à s'excuser.


    — Où vas-tu ? s'enquit-elle.


    Avec   ses   lèvres   rougies,   ses   cheveux   ébouriffés,   elle incarnait la tentatrice dans toute sa splendeur.


    — Je croyais que tu voulais passer la journée au lit?


    Une fois habillé, il se coiffa devant la glace.


    — Il faut que j'aille voir mon courrier.


    Il avait besoin de se raser mais cela attendrait, songea-t-il en quittant la pièce.


     


    Plus tard, après deux heures de travail, la pile de papiers avait diminuée sur son bureau, mais il se sentait toujours aussi irrité. On frappa doucement à la porte.


    —  Oui?  dit-il  en  s'efforçant  de  s'exprimer  aimablement. Entrez.


    Mme Webb apparut avec un pot de café à la main.


    —  Bonjour,  monsieur  Archer,  fit-elle  en  le  servant.  Je viens d'apporter du thé à miss Rose, dans sa chambre.


    Elle  fronça  les  sourcils  en  regardant  la  fenêtre  où  les gouttes de pluie restaient collées à la vitre opacifiaient la vue du jardin. Il pleuvait de nouveau.


    —  Il  fait  un  temps  épouvantable,  remarqua-t-elle.  Un temps « à rester au lit », comme on dit.


    Il se demanda quand Rose avait quitté sa chambre pour regagner la sienne. Juste après son départ ? Ou avait-elle attendu en vain son retour ?


    Mme Webb se tourna vers lui.


    —  Désirez-vous  que  je  vous  apporte  autre  chose?  Il  y  a des scones à la cuisine.


    Le nœud qui lui serrait la gorge lui avait coupé l'appétit.


    — Non merci, madame Webb.


    —  Voulez-vous  dîner  à  l'heure  habituelle ? 


    James  hocha la tête.


    —  Cela  change  plaisamment  de  dresser  la  table  pour deux,  commenta-t-elle.  La  compagnie  rend  les  repas tellement plus agréables!


    Elle  souriait,  comme  si  rien  ne  la  rendait  plus  heureuse que  de  voir  son  patron  dîner  en  tête  à  tête  avec  une femme.


    —  C'est  vrai,  admit-il  en  songeant  qu'il  y  avait  de  fortes chances pour qu'il soit seul à table, ce soir.


    Il  en  avait  l'habitude,  de  toute  façon.  Et  il  n'avait  à  s'en prendre qu'à lui-même.


    — Je vais continuer de travailler, madame Webb.


    La gouvernante se retira aussitôt et James retourna à ses préoccupations,  se  reprochant  de  ne  pas  se  conduire  en gentleman  envers  Rose  alors  qu'il  lui  avait  demandé  de lui faire confiance.


    Il se comportait injustement envers elle, elle ne méritait pas cela. Avait-il oublié qu'il n'avait pas affaire à Amelia ? Il  avait  voulu  la  faire  souffrir  autant  qu'il  souffrait,  lui. N'était-elle pas la femme qu'il adorait ? Grâce à qui il se sentait  un  homme  à  nouveau ?  Qui  l'acceptait  tel  qu'il était ? Et qu'avait-il fait? Il lui avait renvoyé à la figure ce qu'elle était parce qu'il était en colère.


    Son   porte-plume   tomba   bruyamment   sur   le   bureau tandis  qu'il  se  prenait  la  tête  entre  les  mains.  Comment avait-il  pu  lui  faire  ça,  lui  qui  connaissait  l'humiliation mieux que personne ? Qui endurait depuis des années ce sentiment  abominable  d'avoir  envie  de  se  terrer  en  lui-même,  et  qui  restait  debout  pourtant,  la  tête  haute, cachant son chagrin ?


    Oui, il était injuste de lui en vouloir. Il savait quelle était sa  profession  depuis  le  début.  Il  ne  pouvait  décemment reprocher  à  une  femme  qu'il  avait  rencontrée  dans  un bordel d'avoir connu d'autres hommes avant lui ! C'était ridicule. Elle en connaîtrait d'ailleurs d'autres après lui. S'il  n'était  pas  capable  de  l'accepter  telle  qu'elle  était, autant mettre un terme à ce séjour.


    Mais il mourait d'envie de passer ces quelques jours avec elle. De l'emmener se promener dans la campagne, de lui faire découvrir ces paysages qu'il aimait, quand le temps se serait amélioré. Il  voulait  que  la  première  chose  qu'il  voie  le  matin,  en ouvrant les yeux, soit son superbe visage.


    Malheureusement, il s'était laissé égarer par les affres de la jalousie. C'était stupide, mais la réalité l'avait frappé de plein  fouet,  aujourd'hui.  Etre  aussi  habile  en  ce  qui concernait      le      sexe      impliquait      une      expérience considérable  en  la  matière.  Or,  quelque  part  au  fond  de lui,  il  aurait  souhaité  être  le  premier.  Un  désir  qu'il n'avait  jamais  éprouvé  jusqu'ici.  Il  n'avait  pas  non  plus été  le  premier  pour  sa  femme.  Jamais  elle  ne  lui  aurait offert un tel cadeau. Et voilà qu'il se languissait d'un cadeau aussi précieux de la part de Rose !


    De  deux  choses  l'une  :  soit  il  laissait  cette  espérance vouée à l'échec lui gâcher son séjour ici,  soit il saisissait cette  opportunité  d'échapper  temporairement  aux  dures réalités de sa vie. Qu'est-ce  qui  était  plus  important,  après  tout : avec  qui elle passait ses nuits avant qu'il n'entre pour la première fois dans son salon, ou être avec elle maintenant ? La réponse s'imposait, évidente.


     


    Rose reposa sa tasse vide sur la table de nuit et s'allongea de  nouveau  en  remontant  la  couverture  jaune  sur  ses épaules. Malgré la flambée qui brûlait dans la cheminée, et  le  thé  bien  chaud  qu'elle  venait  de  prendre,  elle  était glacée jusqu'aux os.


    Encore heureux que James lui eût proposé cette chambre : elle  aurait  été  incapable  de  rester  dans  la  sienne.  Le grand  lit  où  la  passion  les  avait  réunis  lui  avait  soudain paru si vide, et elle s'était sentie... sale. Utilisée. Comme la prostituée qu'elle était.


    Il  avait  été  incapable  de  cacher  son  dégoût,  et  elle  se demandait comment elle avait réussi à retenir ses larmes. Enveloppée de son peignoir diaphane, elle s'était réfugiée dans sa chambre et n'en était pas ressortie depuis. Seule Mme  Webb  était  venue  lui  demander  si  elle  n'avait besoin  de  rien.  La  vieille  dame  n'ignorait  pas  qu'elle n'avait pas passé la nuit dans la chambre jaune, puisque Rose avait retrouvé sa robe de soie verte de la veille lavée et    repassée    dans    son    placard.    Mais    son    visage bienveillant n'avait pas trahi l'ombre d'un reproche. Elle s'était occupée du feu, de changer l'eau dans le cabinet de toilette,  avait  tenté  d'éveiller  l'appétit  de  Rose  en  lui proposant un tas de mets alléchants.


    Hélas,  la  jeune  femme  ne  parvenait  pas  à  se  défaire  de l'impression  désagréable  d'être  une  invitée  malvenue dans cette maison. Mais si James voulait qu'elle parte, il le lui dirait. À moins qu'il n'espère qu'elle s'en aille d'elle-même.  La  sagesse  lui  conseillait  de  choisir  cette  option, mais  elle  ne  parvenait  pas  à  l'envisager  sans  avoir  les larmes aux yeux.


    Demain,   si   James   continuait   de   la   regarder   aussi durement, elle partirait, se promit-elle en souhaitant être assez  forte  pour  ne  pas  défaillir  s'il  la  regardait  avec  le même dégoût. Il  ne  s'était  pas  montré  cruel,  ne  l'avait  pas  rudoyée physiquement.  Il  avait  seulement  mis  le  doigt  sur  une réalité incontournable qu'elle n'aurait jamais dû oublier : ce  qu'elle  était,  et  les  limites  à  ne  pas  dépasser  dans  le cadre de sa profession.


    Elle  se  blottit  plus  étroitement  sous  les  couvertures  en songeant  tristement  aux  mises  en  garde  de  Timothy.  Il avait eu tort de s'inquiéter au sujet de sa sécurité auprès de James, mais pas tort de s'inquiéter pour elle. Car son erreur avait été d'oublier qui elle était. D'oublier que James était un client, rien d'autre. Pourtant, il avait été différent des autres depuis le début. Si    différent    que    les    défenses    dont    elle    s'était soigneusement  entourée  peu  à  peu  s'étaient  révélées vaines. Et  la  perspective  de  renoncer  à  leur  séjour  ensemble  la déchirait.


    Anéantie  par  une  souffrance  inexplicable,  elle finit  par  s'endormir,  bercée  par  le  martèlement  de  la pluie contre les vitres...


    Un  effleurement  léger  comme  un  soupir  la  réveilla.  Elle sut   immédiatement    que   c'était   James.    James   qui dégageait ses cheveux de son visage. Aucun homme ne la touchait comme lui. Invitant, au lieu d'exiger. Elle savoura la délicieuse sensation l'espace d'un instant, avant de se résigner à ouvrir les yeux.


    La pièce était presque obscure. Les lueurs dorées du feu de  bois  perçant  la  pénombre  crépusculaire  révélaient  la silhouette de James, assis au bord du lit.


    — Tu dînes avec moi, ce soir?


    À  la  fois  hésitante  et  incapable  de  refuser,  elle  hocha  la tête. L'air    frais    la    fit    frissonner    quand    il    rabattit    les couvertures   pour   la   soulever   dans   ses   bras.   Elle s'accrocha à son cou, se nichant dans sa chaude étreinte, avant  de  reprendre  tant  bien  que  mal  ses  esprits  tandis qu'il gagnait la porte.


    — Attends ! Je dois m'habiller...


    — Inutile.


    —  Mais,  je...  ne  peux  pas  m'installer  à  table  en  peignoir de soie...


    — Détends-toi. Nous ne descendons pas.


    En  effet,  il  se  contenta  d'entrer  dans  sa  chambre  et  de refermer la porte d'un coup de pied.


    Un chandelier à  deux  branches était posé  sur une petite table  ronde,  recouverte  d'une  nappe  blanche  et  placée devant   la   cheminée.   Deux   couverts   étaient   dressés. L'argenterie brillait de tous ses feux, le cristal  étincelait. Les rideaux étaient tirés devant les fenêtres, préservant la chaleur  fournie  par  le  feu  de  cheminée.  Le  couvre-lit  ne montrait pas un seul pli, sans doute grâce au passage de Mme Webb. James la reposa doucement sur ses pieds, et approcha un fauteuil de la table.


    — Assieds-toi, Rose.


    Elle  prit  le  temps  d'ajuster  son  peignoir,  resserra  la ceinture et s'assit.


    Il  ôta  les  cloches  recouvrant  les  assiettes,  révélant  des filets  de  porc  accompagnés  de  pommes  de  terre  rôties, prit la bouteille de bordeaux ouverte et servit le vin.


    —  J'espère  que  le  repas  te  convient,  dit-il,  très  différent de l'homme avec lequel elle avait dîné la veille.


    —  C'est  fort  appétissant.  Mme  Webb  est  une  excellente cuisinière.


    —  Mme  Webb  ne  cuisine  pas.  C'est  M.  Webb  qui  s'en charge. Sa femme s'occupe du reste de la maison.


    Cela  expliquait  pourquoi  Rose  n'avait  pas  vu  l'homme depuis son arrivée. Imitant James, elle se mit à manger. Mais elle  avait à  peine pris  deux bouchées qu'il reposait ses  couverts  et  l'observait  avec  un  regard  empreint  de gravité.   Mal   à   l'aise,   Rose   remua   sur   sa   chaise.   Il s'éclaircit la gorge.


    —  Je  n'aurais  pas  dû  te  parler  comme  je  l'ai  fait  tout  à l'heure, après...


    Il s'interrompit un instant, baissa les yeux, puis les releva avec un regard intense.


    —  Je  n'avais  aucune  raison  de  te  dire  ce  que  je  t'ai  dit. C'était cruel et... injuste.


    Était-il en train de s'excuser d'avoir dit la vérité ? songea-t-elle amèrement. Elle aurait dû s'y attendre, après tout. James était l'homme le plus honorable qu'elle eût jamais rencontré. Honorable, honnête et bon.


    —  Je  te  demande  de  me  pardonner,  Rose.  Acceptes-tu mes excuses?


    Dans son émotion, Rose ne put que hocher la tête.


    — Je... J'ai parfois du mal à admettre que je ne suis pas le premier. C'est ridicule, je sais, et je ne laisserai pas cette réaction idiote gâcher notre relation. Je te le promets.


    Oh,  comme  elle  aurait  aimé  qu'il  ait  été  le  premier  à  la toucher,  à  l'embrasser,  à  lui  faire  l'amour  !  Mais  à  quoi bon se languir de l'impossible ? De  toute  façon,  les  autres  ne  comptaient  pas.  Aucun d'entre eux n'avait atteint son cœur.


    —  James, tu es le premier avec qui j'aie jamais eu envie d'être. Oui, c'est la première fois.


    Un sourire adoucit le  visage  de James. Son  regard  se fit moins grave, le vert de ses yeux se teinta d'une émotion profonde qu'elle n'osa pas tenter de définir.


    — Merci, murmura-t-il, visiblement troublé.


    Rose tendit la main et la posa sur la sienne. Il la captura aussitôt entre ses doigts, et ils restèrent ainsi pendant un long moment. Puis le craquement d'une bûche dans la cheminée rompit le silence.


    — Nous devrions finir le dîner avant qu'il ne refroidisse, glissa-t-il.


    Elle acquiesça et le lâcha à regret.


    Dès  qu'ils  eurent  terminé,  il  fondit  sur  elle,  l'aida  à  se lever, la souleva de nouveau dans ses bras et l'emmena en toute hâte dans son lit.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 15


     


    Un soleil radieux brillait dans le ciel, le lendemain matin. Quel  contraste  avec  la  grisaille  et  la  pluie  de  la  veille  ! James  se  souvint  qu'il  était  en  vacances,  et  grâce  aux heures qu'il avait passées à son bureau, le jour précédent, il  pouvait  s'offrir  une  vraie  journée  de  repos.  D'autant plus qu'il avait bien l'intention de profiter pleinement de Rose, aujourd'hui.


    Il contempla la femme magnifique assise à sa droite, à la table   du   petit   déjeuner.   Ses   cheveux   relevés   en   un gracieux  chignon  sur  la  nuque,  elle  portait  une  robe fleurie  et  dégustait  son  thé  tout  en  le  caressant  de  ses yeux pâles où flottait un sourire très doux.


    À  son  grand  soulagement,  Rose  lui  avait  pardonné  sa conduite  stupide  de  la  veille.  La  nuit  dernière,  il  s'était appliqué    à    lui    montrer    combien    il    lui    en    était reconnaissant.  Il  l'avait  embrassée  absolument  partout, s'attardant  à  lécher  les  points  les  plus  sensibles  de  son anatomie, la laissant à bout de souffle, ivre de plaisir. Et puis il avait recommencé.


    Épuisée, elle avait fini par s'endormir dans ses bras pour ne se réveiller qu'à dix heures du matin. Se  lever  à  une  heure  aussi  tardive  n'était  pas  dans  ses habitudes, mais il avait grandement apprécié cette grasse matinée.  Il  serait  même  volontiers  retourné  au  lit,  à présent,  pour  continuer  de  lui  exprimer  sa  gratitude. Mais  il  avait  aussi  envie  de  profiter  du  beau  temps  avec elle.


    Il reposa sa tasse.


    — Sais-tu monter, Rose ?


    Les coins de sa bouche se soulevèrent, et elle se retourna pour  vérifier  que  la  porte  donnant  sur  les  cuisines  était bien fermée.


    —  Je  suppose  que  tu  fais  référence  aux  chevaux?  Parce que  si  ce  n'est  pas  le  cas,  continua-t-elle  en  baissant  la voix, tu as eu ta réponse la nuit dernière.


    — Oh, que oui !


    Elle s'était si bien accroupie sur lui qu'il avait pu cueillir les pointes de ses  seins dans  sa bouche tout en allant et venant en elle. Ces  pensées  fouettèrent  son  désir,  et  il  s'empressa  de revenir à ses préoccupations premières.


    — Mais je faisais bien référence aux chevaux.


    — Je sais me tenir à cheval, oui, mais je ne suis pas une experte.


    — J'ai une jument très douce que je garde pour Rebecca quand  elle  vient  ici.  Calme  et  docile.  Elle  ne  te  causera aucun problème. Nous pouvons aller jusqu'à l'étang, si tu veux. Il ne vaut pas la Serpentine, mais nous y verrons de belles oies, avec un peu de chance.


    — Je serai ravie de t'accompagner, James, qu'il y ait des oies ou non. Il te suffit de demander.


    La bonne humeur de James s'assombrit imperceptiblement.


    — Et il te suffit de refuser si tu n'en as pas envie, jugea-t-il  bon  de  préciser,  s'efforçant  de  chasser  de  nouvelles pensées désagréables susceptibles de rappeler les termes de  leur  arrangement.  Tu  l'as  bien  compris,  n'est-ce  pas, Rose ? Tu es libre de faire ce que tu veux.


    Il  détestait  l'idée  qu'elle  puisse  se  plier  à  sa  volonté. Qu'elle  puisse  vouloir  lui  faire  plaisir  au  mépris  de  ses désirs à elle. Son charmant sourire chancela fugitivement.


    — Bien sûr que je comprends, James.


    Il s'empressa de poser sa main sur la sienne.


    —   Je   ne   t'ai   pas   invitée   ici   pour   que   tu   suives aveuglément  tous  mes  caprices.  Tu  es  libre  de  ne  pas faire une chose dont tu n'as pas envie, libre de m'envoyer au diable si le cœur t'en dit !


    C'était d'ailleurs ce qu'elle aurait dû faire, la veille.


    —  Je  t'en  prie,  sois  honnête  avec  moi.  Je  ne  veux  pas avoir à me demander si c'est pour toi ou pour moi que tu acceptes telle ou telle chose, insista-t-il.


    —  Pour  l'instant,  il  ne  s'agit  que  d'une  promenade  à cheval...


    — Rose, l'interrompit-il. Tu sais très bien ce que je veux dire.  Pourquoi  est-ce  si  difficile  pour  toi  d'être  honnête avec moi ?


    Elle ne souriait plus, et si elle n'avait pas retiré sa main, il savait qu'elle le ferait dès qu'il la lâcherait.


    —  La seule excuse que j'ai peut-être, c'est que je ne  suis pas habituée à ce genre de liberté.


    Le cœur de James se serra.


    — Alors tu dois t'y habituer, parce que lorsque tu es avec moi, tu es libre de faire ce que tu veux.


    Avec lui ou avec un autre, se reprit-il intérieurement. Car aucune femme ne devrait être obligée de se soumettre à qui que ce soit. Jamais.


    — Merci, murmura-t-elle.


    —  Inutile  de  me  remercier...  Bon!  Si  nous  allions  faire cette promenade ? Tu es d'accord ?


    Elle  jeta  un  coup  d'œil  par  la  fenêtre,  sur  la  campagne inondée de soleil.


    — Totalement.


    Il se leva et lui tendit la main.


    —  Ta  robe  est  ravissante,  mais  il  vaudrait  mieux  te changer si tu ne veux pas l'abîmer.


    Tandis que James donnait ses instructions à Mme Webb, peu après, il remarqua que Rose semblait plus à son aise. Peut-être commençait-elle à se détendre vraiment.


     


    Il  ne  fut  pas  long  à  mettre  ses  jodhpurs  et  ses  bottes.


    Quand Rose le rejoignit quelques minutes plus tard, dans le  couloir,  elle  portait  une  élégante  tenue  d'équitation bleu  roi  bordée  d'ivoire.  La  coupe  cintrée  de  la  veste mettait  en  valeur  sa  taille  fine,  et  la  jupe  rehaussait  la courbe  de   ses  hanches.  La  couturière  avait  fait  des merveilles  en  un  temps  record,  après  avoir  déclaré  que c'était impossible. Décidément, l'argent accomplissait des miracles.


    Ils se rendirent dans la petite écurie située sur le côté de la  maison.  La  jument  grise  était  déjà  sellée,  et  Webb achevait de préparer son cheval de chasse bai. James amena lui-même la jument dehors, sous le soleil.


    —  Elle  s'appelle  Pansy,  du  nom  de  la  fleur  préférée  de Rebecca, la pensée. C'est elle qui l'a baptisée ainsi.


    Il aida Rose à se mettre en selle et lui tendit les rênes.


    —  Elle  est  vraiment  docile  et  répond  au  quart  de  tour, ajouta-t-il avant de grimper sur sa monture.


    Peu  après,  ils  s'engageaient  sur  la  pelouse  qui  menait  à l'étang  au  petit  galop,  après  que  James  eut  vérifié  les talents de cavalière de sa compagne. Ils  se  mirent  au  pas  en  approchant  de  l'étang,  et  il s'aperçut soudain qu'il n'avait encore jamais vu Rose sous le  soleil.  A  l'extérieur,  il  ne  l'avait  contemplée  que  sous les nuages ou à l'ombre des arbres. Or   elle   se   révélait   plus   belle   que   jamais.   Ses   yeux évoquaient la pureté des aigues-marines, des reflets d'or sombre  dansaient  dans  ses  cheveux,  qui  n'étaient  pas aussi noirs qu'il l'avait cru.


    Détournant son attention de la jeune femme, il laissa son regard  errer  sur  les  champs  dont  l'herbe  gorgée  des pluies  récentes  resplendissait.  Un  peu  plus  loin,  juste après un petit groupe d'arbres, on apercevait le miroir de l'étang. Il faisait trop froid aujourd'hui, mais l'été, James venait  souvent  s'y  baigner.  Nager  dans  l'eau  claire  et fraîche le détendait toujours.


    Honey  House  était  son  havre  de  paix.  Son  échappatoire de Londres et des contraintes de la ville. Chaque fois qu'il le pouvait, il venait se réfugier ici, ne serait-ce que pour quelques  jours.  Le  calme  et  le  silence  lui  offraient  un répit    précieux.    Un    calme    et    un    silence    parfois oppressants, pourtant. Quoi qu'il fasse, qu'il soit en ville ou à la campagne, il était toujours seul. En  ce  moment,  en  revanche,  il  avait  Rose.  Sa  présence suffisait   à   anéantir   ce   sentiment   de   solitude   qui   le poursuivait.


    Reportant  son  attention  sur  elle,  il  fronça  les  sourcils. Elle  regardait  droit  devant  elle,  mais  on  eût  dit  que  son regard  était  perdu  dans  le  vide.  Le  bonheur  qui  avait réussi à détendre ses traits précédemment avait disparu. Ils étaient de nouveau imperceptiblement crispés.


    — Quelque chose te préoccupe ?


    — James, es-tu marié ?


    Ses doigts se crispèrent aussitôt sur les rênes.


    — Oui.


    — Je m'en doutais, fit-elle en hochant la tête d'un ton qui n'était pas accusateur, seulement résigné.


    — Pourquoi ? s'étonna-t-il.


    Il n'avait jamais mentionné Amelia.


    — Quelque chose en toi trahit un homme malheureux en mariage. Vous vivez séparément?


    —  Si  seulement !  Peut-être  pourrai-je  m'offrir  ce  luxe quand Rebecca sera mariée. Pour l'instant...


    Serait-ce possible un jour? songea-t-il en contemplant de nouveau   la   campagne.   Tout   dépendait   de   l'homme qu'épouserait    Rebecca.    Il    ne    voulait    pas    risquer qu'Amelia passe sa colère sur sa sœur, s'il demandait une séparation.  En  revanche,  si  elle  se  mariait  à  un  lord puissant, elle serait protégée de la hargne d'Amelia. Dans le cas contraire, celle-ci pourrait très facilement ruiner la réputation de sa jeune sœur. Un mot par-ci, un mot par-là, et le monde lui tournerait le dos.


    — Pourquoi cela dépend-il du mariage de Rebecca ?


    — À cause d'Amelia. Ma femme, précisa-t-il du bout des lèvres, est la fille d'un vicomte. Un aristocrate. Mon père a  amassé  une  fortune,  vois-tu,  mais  la  seule  chose  qu'il n'a   pu   acheter,   c'est   un   titre,   et   il   en   voulait   un absolument  dans  la  famille.  En  temps  qu'homme,  je  ne pouvais  en  acquérir  un  par  l'intermédiaire  du  mariage, mais il a quand même arrangé ces noces. Selon lui, c'était une étape.


    «  Si  j'ai  accepté,  c'est  uniquement  pour  Rebecca.  Elle avait très envie d'entrer dans le monde, et  mon mariage lui ouvrait cette porte. J'ai donc épousé Amelia, sachant pertinemment   que   je   renonçais   en   même   temps   au bonheur.   Mais   j'espérais   qu'elle   tiendrait   parole   et introduirait  ma  sœur  dans  la  haute  société,  le  moment venu.


    —  Depuis  combien  de  temps  es-tu  marié ?  s'enquit-elle doucement.


    — Trois ans. Trois très, très longues années.


    — Je suppose qu'elle ne t'aime pas beaucoup ?


    —  Elle  me  hait  carrément !  Elle  ne  peut  supporter  ma vue, bien qu'elle insiste pour que je l'accompagne lors de sorties mondaines. Il faut sauvegarder les apparences, tu comprends.   Surtout,   que   ses   prestigieuses   relations n'aillent   pas   imaginer   qu'elle   a   été   contrainte   à   ce mariage !  Avoir  épousé  un  vulgaire  fils  de  commerçant afin  de  rembourser  les  énormes  dettes  de  son  père  est très embarrassant... Alors, je m'efforce de ne pas trop la contrarier. Je vis selon ses règles à elle, je ferme les yeux sur  ses  nombreux  amants  et  je  l'accompagne  aux  divers dîners  et  soirées  mondaines  quand  la  saison  vient  -    le sourire aux lèvres.


    Il  se  tourna  vers  Rose  et,  au  lieu  de  trouver  de  la compassion dans son regard comme il s'y attendait, c'est de la colère qu'il y découvrit.


    — Ta femme est une idiote de ne pas connaître sa chance d'avoir un homme comme toi pour mari.


    Il plissa les yeux.


    —  Je  suis  désolée,  murmura-t-elle  d'une  voix  à  peine audible par-dessus le bruit sourd des sabots des chevaux sur le tapis d'herbe.


    James arrêta sa monture et ferma les paupières, le temps de reprendre contenance. Une main douce se posa alors sur son genou.


    — Elle doit être horrible avec toi...


    — Tu ne peux pas comprendre.


    Se  secouant,  il  se  trouva  soudain  pathétique.  Sa  femme ne l'aimait pas ? Et alors ? Il était loin d'être le seul dans ce  cas.  Combien  d'hommes  enduraient-ils  un  mariage malheureux ? Certes, Amelia avait su dès le début comment l'atteindre. Avec une précision et une cruauté sans égales. Ses coups faisaient  mouche.  Toujours.  Elle  maniait  le  mépris  avec maestria.


    —  Si  elle  avait  vent  de  ton  existence,  par  exemple,  elle refuserait   immédiatement   de   continuer   à   parrainer Rebecca.


    —  Mais  tu  dis  qu'elle  a  de  nombreux  amants.  Pourquoi mon existence l'affecterait-elle ?


    —  Parce  qu'elle  ne  m'accorde  pas  cette  liberté.  Elle  ne tolérerait  pas  que  je  désire  une  autre  femme.  Pour  elle, j'ai une chance inestimable de l'avoir pour épouse. Sais-tu que j'ai dû la supplier ?


    Les  mots  lui  avaient  échappé  avant  qu'il  n'ait  pu  les retenir.


    — Oui, je... j'étais tellement désespéré que j'ai dû supplier ma  propre  femme  de  m'accepter  dans  son  lit.  Et  quand elle  a  enfin  fléchi...  elle  m'a  regardé  avec  un  dégoût tellement  manifeste  que  j'ai  été  coupé  dans  mon  élan sans avoir pu... finir.


    Il   se   souvenait   de   cette   nuit-là   comme   de   la   plus calamiteuse de sa vie.


    —  Et  tu  te  prends  pour  un  homme ?  avait-elle  craché alors qu'il quittait sa chambre.


    —  Elle  s'est  nourrie  avec  délectation  de  cet  incident pendant des mois, précisa-t-il.


    Il captura sa main toujours posée sur son genou. Il avait besoin de son contact, de sa force. Jamais il n'avait confié la vérité sur son mariage à quiconque. Il avait trop honte d'admettre qu'il se laissait en quelque sorte «émasculer» par   elle,   mentalement   tout   au   moins.   Et   qu'elle   en éprouvait  un  plaisir  pervers,  s'appliquant  à  le  rabaisser dès  qu'elle  en  avait  l'occasion,  sachant  très  bien  que  ses coups atteignaient leur cible en plein cœur. Chaque fois.


    Mais Rose était digne de recevoir ces confidences. Il avait confiance  en  elle.  Il  savait  qu'elle  ne  le  jugerait  pas. Qu'elle ne le condamnerait pas. Elle  ne  dit  pas  un  mot  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  repris,  se contentant de presser sa main plus fort dans la sienne.


    Son  cheval  bougea  sous  son  poids,  lui  rappelant  qu'ils étaient   toujours   à   l'arrêt.   James   exerça   une   brève pression sur les doigts de Rose.


    —  Nous  devrions  essayer  d'atteindre  l'étang  avant  la tombée du soir, plaisanta-t-il.


    Elle hocha la tête, et ils s'engagèrent sous le couvert des arbres   pour   déboucher   au   bord   de   l'eau.   Des   oies glissaient à la surface avec majesté. James sauta à terre, souleva Rose de la jument et attacha leurs chevaux à un arbre. Il étendit ensuite sa veste sur une  vieille  souche  et  fit  signe  à  la  jeune  femme  de s'asseoir.


    —  J'ai  répondu  à  tes  questions.  Puis-je  t'en  poser  une ? s'enquit-il en s'asseyant à son côté.


    Elle frissonna légèrement, comme si elle devinait ce qu'il allait lui demander, et il crut qu'elle allait se dérober. Ils se  connaissaient  maintenant  depuis  dix  jours  et  il  en savait toujours si peu à son sujet... Elle lui avait offert son corps  magnifique,  qui  lui  était  devenu  familier  dans  le moindre détail, mais pour le reste...  Lui,  ce  qu'il  voulait  vraiment  connaître,  c'était  elle,  la femme qu'elle était.


    — Oui, tu peux, dit-elle alors.


    — Pourquoi travailles-tu pour Mme Rubicon ?


    —  Pour  l'argent.  Pour  quelle  autre  raison  ferais-je  une chose pareille ?


    Elle  se  mit  à  jouer  avec  un  brin  d'herbe,  et  il  songeait qu'elle ne lui en dirait pas davantage lorsqu'elle reprit :


    — Une femme n'a pas beaucoup de choix, dans la vie. Le mariage  ne  faisait  pas  partie  des  miens,  dans  la  mesure où  je  ne  connaissais  aucun  homme  assez  riche  pour pourvoir à mes besoins. Ma mère est morte quand j'étais enfant, et mon père l'a rejointe il y a cinq ans en laissant des  dettes  dont  j'ai  dû  m'occuper  immédiatement.  Sans parler de mon frère, Dash. Il a dix-huit ans aujourd'hui et il  allait  entrer  à  Eton,  cette  année-là.  Je  ne  pouvais  lui dire que notre père avait dilapidé la fortune familiale.


    — Pourquoi ?


    Elle leva vers lui ses grands yeux limpides.


    — Dash adorait notre père. Je n'ai pas eu la force de lui révéler  à  quel  point  il  s'était  montré  irresponsable  au point  de  nous  laisser  sur  la  paille,  sans  même  un  toit. C'était déjà assez dur pour un adolescent de treize ans de se  retrouver  orphelin.  Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  ternir l'image de celui qu'il admirait.


    Elle parlait comme si elle était alors seule au monde, que le poids des responsabilités s'était retrouvé sur ses frêles épaules...


    — N'y avait-il personne pour t'aider? Aucune famille ?


    — Non. Nous n'étions plus que Dash et moi.


     Si  son  père  avait  des  terres,  un  manoir,  cela  signifiait qu'elle était issue d'une famille respectable.


    —  Mais  puisque  Dash  était  mineur  à  la  mort  de  votre père,  pourquoi  un  tuteur  n'a-t-il  pas  été  nommé  pour s'occuper de lui et de ses biens jusqu'à sa majorité ?


    —  Notre  oncle  était  légalement  son  tuteur  et  il  était  le mien  jusqu'à  mes  vingt  et  un  ans.  Mais  il  habite  en Amérique.  Je  ne  l'ai  jamais  beaucoup  aimé,  de  toute façon,  ajouta-t-elle  en  pinçant  le  nez.  Il  aurait  dilapidé nos biens, si notre père ne s'en était chargé avant lui.


    — Et depuis quand travailles-tu chez la Rubicon?


    Elle  arracha  un  nouveau  brin  d'herbe  qu'elle  entortilla entre ses doigts.


    —   Depuis   quatre   ans,   lâcha-t-elle   en   évitant   de   le regarder.


    Et il était bien placé pour savoir combien elle gagnait en une  soirée.  Même  en  n'exerçant  qu'une  semaine  par mois,  elle  devait  avoir  amassé  une  fortune,  depuis  le temps.


    — Tu as toujours besoin de travailler là-bas ?


    —  Oui.  J'ai  réussi  à  rembourser  les  dettes  de  mon  père, mais le manoir... il ne peut s'entretenir tout seul. Et puis, il avait vendu toutes les terres susceptibles  de rapporter quoi   que   ce   soit.   Dash   représente   également   des dépenses,  mais  je  m'accroche  à  l'espoir  qu'il  reprendra l'université le trimestre prochain.


    James haussa les sourcils.


    — Il a quitté l'université ? Pourquoi, il a été renvoyé ?


    —  Non,  il  a  simplement  décidé  de  vivre  en  ville  en  ce moment.


    — Et tu as permis ça ?


    — Je ne suis ni sa mère ni son père. Il fait ce qu'il veut. Londres  représente  un  attrait  certain  pour  un  jeune homme de son âge. Tu peux le comprendre. Bon, j'aurais préféré qu'il ne s'achète pas cet attelage, mais le mal est fait.


    — Tu le gâtes trop ! s'exclama-t-il, incrédule.


    — Mais non !


    — Si.


    — J'essaie simplement de répondre aux opportunités qui se  présentent  à  lui.  Il  n'est  pas  juste  qu'il  paie  pour  les erreurs de notre père.


    — Parce qu'il est plus juste que cela t'incombe ?


    — Je suis sa sœur aînée, sa seule famille. C'est à moi de prendre soin de lui.


    — Prendre soin de lui, c'est une chose. Lui permettre de réaliser  des  dépenses  inutiles  et  déraisonnables  en  est une autre.


    Selon toute probabilité, le jeune homme était aussi beau que sa sœur. James avait souvent rencontré ce genre  de personnage, dans les divers bals qu'il fréquentait malgré lui, de jeunes oisifs tombeurs de filles qui passaient leurs soirées à déambuler dans la ville et à dépenser l'argent de leurs    parents,    totalement    dépourvus    du    sens    des responsabilités.


    — J'imagine qu'il ignore où tu travailles, n'est-ce pas ?


    — Bien sûr! fit-elle en haussant les épaules, comme si le contraire eût été impensable. A partir du moment où il a commencé  ses  études,  il  ne  rentrait  presque  plus  à  la maison. En fait, cela fait des années qu'il n'est pas rentré. Avec  un  peu  de  chance,  quand  il  sera  assez  vieux  pour s'occuper de nos terres, j'aurai rempli les coffres et il n'y verra que du feu.


    — Pourquoi continuer à lui cacher ce qu'il est advenu de vos biens ? Il est en âge de prendre ses responsabilités et d'après ce que tu m'as dit, cela lui ferait peut-être le plus grand bien.


    Elle  secoua  vivement  la  tête,  son  regard  soudain  plein d'appréhension.


    — Il se demanderait comment nous avons subsisté depuis la mort de père.  Et...  je ne veux pas qu'il  sache. Jamais, avoua-t-elle en se recroquevillant sur elle-même.


    La  honte  qu'il  décela  dans  sa  voix  le  transperça.  Il  se comportait   comme   un   ballot.   S'était-elle   permis   de l'accuser d'être resté avec Amelia ?  Au contraire, elle lui avait offert sa compréhension parce qu'elle savait ce que c'était que de se sacrifier pour quelqu'un.


    Se tournant vers elle, il l'attira dans ses bras et posa ses lèvres sur son front.


    —  Je  comprends.  Il  arrive  que  l'on  doive  renoncer  à  ses propres souhaits pour quelqu'un d'autre.


    Il la garda contre lui afin qu'elle se détende. Comme  elle  avait  dû  être  désespérée  pour  en  arriver  à aller frapper à la porte de la Rubicon ! Aucune femme ne devrait  être  acculée  à  une  telle  alternative.  Et  il  y  avait participé  à  sa  manière  en  alignant  ses  billets  sur  le bureau  de  la  tenancière,  comme  tant  d'autres  avant  lui. De  plus,  il  lui  était  insupportable  de  penser  qu'elle  était sans  doute  vierge  quand  elle  avait  poussé  ces  portes rouges pour la première fois. Il procéda alors à un rapide calcul mental.


    —  Rose ?  Si  tu  ne  travailles  chez  la  Rubicon  que  depuis quatre  ans,  comment  as-tu  survécu  durant  la  première année, après la mort de ton père, et payé les frais à Eton pour ton frère ?


    De  nouveau,  la  tension  s'installa.  Elle  tressaillit  contre lui, puis se dégagea de son étreinte et se mit à ajuster ses jupes autour de ses jambes.


    — Je n'ai pas toujours travaillé chez la Rubicon, finit-elle par admettre avec un long soupir. Quand je suis venue à Londres,   la   première   fois,   j'avais   l'intention   de   me chercher un protecteur.


    — Et tu l'as fait ?


    —  Tu  as  décidé  de  me  poser  des  questions  aujourd'hui, n'est-ce  pas  ?  Oui,  reprit-elle  sans  attendre  sa  réponse. Deux, en vérité. Le premier, lord Biltmore, ne fit pas long feu. Il avait juste négligé de m'informer qu'il était marié. Le  second...  eh  bien,  c'est  à  cause  du  second  que  je  suis allée me « réfugier » chez la Rubicon.


    Elle  passa  le  bout  de  ses  doigts  sur  les  minuscules boutons de ses gants. Ses lèvres se crispèrent légèrement.


    —  Je  n'aurais  pas  dû  être  aussi  pressée  de  trouver quelqu'un. Mais le directeur d'Eton exigeait d'être payé et réclamait  son  dû  de  manière  pressante.  C'était  l'époque où  les  créanciers  de  mon  père  me  harcelaient.  Il  devait des  sommes  énormes.  Certains  vinrent  même  frapper  à ma  porte.  J'étais  prise  à  la  gorge.  Je  croyais  que  mon protecteur   était   un   gentleman,   comme   si   un   titre garantissait la grandeur d'âme. Je me trompais...


    Elle n'eut pas besoin de lui donner des détails. La raideur de son corps parlait pour elle.


    — Tu es restée avec lui pendant un an ?


    Elle opina.


    — C'est à cause de lui que tu craignais de sortir de chez la Rubicon ? devina-t-il.


    De nouveau, elle acquiesça.


    —  Il  disait  qu'il  ne  me  laisserait  jamais  lui  échapper, murmura-t-elle.  Je  me  suis  quand  même  sauvée,  en pleine nuit, avec seulement les vêtements que j'avais sur le  dos.  Et  j'ai  conclu  un  marché  avec  la  Rubicon.  Elle gagnait une nouvelle employée, moi la protection de son établissement et le droit de refuser un client, au cas où.


    — Son nom, s'il te plaît, lâcha-t-il sèchement.


    — Pourquoi ?


    — Pour lui mettre mon poing dans la figure.


    — Non. Il m'a sans doute oubliée, à présent. Inutile de me rappeler à son souvenir.


    James avait du mal à contenir sa rage.


    —  Il  n'est  pas  obligé  de  savoir  pourquoi  il  reçoit  cette leçon. L'important est qu'il la reçoive.


    —    Non,    James.    Je    t'en    prie,    l'implora-t-elle    en s'accrochant   à   son   bras.   Tout   cela   est   fini   depuis longtemps. À quoi bon remuer le passé ?


    — Cet homme t'a fait du mal, nom d'un chien !


    —  Et  il  ne  m'en  fera  plus.  La  Rubicon  y  a  veillé.  Je  ne risque rien chez elle.


    Incapable de rester assis, il se leva d'un bond.


    —  Tu  ne  devrais  pas  avoir  besoin  de  la  protection  d'une tenancière  de  bordel.  Tu  ne  devrais  même  pas  pénétrer chez   cette  femme,  Rose !  gronda-t-il  en  serrant  les poings.


    Rose baissa la tête et enroula étroitement ses bras autour de ses jambes. Le  spectacle  de  sa  soumission  et  de  sa  peur  le  calma instantanément. Dieu du ciel ! Il s'était presque mis à crier après elle. Que diable  lui  arrivait-il?  Il  se  laissa  tomber  à  genoux  près d'elle, mais elle se raidit quand il tendit la main vers elle, et il sentit son cœur se serrer.


    —  Rose,  tu  mérites  mieux  que  cela,  dit-il  doucement, d'une voix altérée. Tu ne peux pas imaginer combien cela me  fait  souffrir  de  savoir  qu'il  y  a  un  homme,  quelque part, qui t'a fait du mal et pourrait t'en faire encore.


    Seigneur, faites que je n'aie pas tout gâché ! Faites qu'elle m'accorde encore sa confiance !


    — Je te demande pardon, Rose. Je n'aurais jamais dû me mettre en colère après toi. Tu n'as rien fait de mal. Viens là, ajouta-t-il dans un souffle en l'attirant contre lui.


    La tête toujours baissée, elle se tourna vers lui et noua les bras autour de sa taille. L'ampleur  de  son  soulagement  le  laissa  sans  voix.  Il  ne l'avait pas perdue !


    Un  long  moment  plus  tard,  alors  que  les  oies  s'étaient réfugiées  sur  la  rive  opposée  et  que  l'ombre  des  arbres s'était  allongée,  James  posa  un  baiser  sur  le  front  de Rose.


    —  Nous  formons  une  drôle  de  paire,  toi  et  moi,  tu  ne trouves pas?


    Il la sentit sourire contre lui.


    — J'en ai la nette impression !


    — Rentrons. C'est bientôt l'heure du dîner.


    — D'accord, dit-elle en levant la tête.


    Il en profita pour lui voler un baiser. Un seul. Car sinon il ne pourrait plus s'arrêter, et ils ne seraient pas rentrés à Honey House avant la nuit. S'écartant  d'elle  à  regret,  il  se  leva  et  l'aida  à  se  mettre debout à son tour. Il lui prit la main, récupéra sa veste, et ils  se  dirigèrent  vers  les  chevaux  qui  les  attendaient placidement.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 16


     


    Resserrant son châle autour de ses épaules, Rose se leva du banc en fer forgé où elle était assise, sur la terrasse de derrière. Elle  s'y  était  installée  depuis  quelques  minutes  à  peine lorsqu'une  légère  bruine  s'était  mise  à  tomber.  Le  soleil de la veille avait été vaincu par la grisaille, ce qui n'avait rien d'inhabituel en Angleterre, au printemps. Elle aurait toutefois  aimé  passer  l'après-midi  à  se  promener  avec James dans la campagne. Apparemment, ils allaient être confinés à l'intérieur pour le reste de la journée... ce qui n'était pas nécessairement un inconvénient. Elle     imaginait     même     mille     manières     d'occuper agréablement leur temps.


    Entrant  dans  la  maison,  elle  prit  la  direction  du  bureau en  songeant  à  James.  Elle  savait  qu'il  n'avait  pas  connu d'autres femmes depuis son mariage. Il ne le lui avait pas dit explicitement, mais elle l'avait deviné. Cela ne faisait que  renforcer  sa  détermination  à  rendre  leur  séjour merveilleux. Il le méritait.


    D'après  ce  qu'il  avait  laissé  entendre,  il  passait  le  plus clair de son temps à travailler. Elle comprenait mieux, à présent, pourquoi il préférait être à son bureau plutôt que chez lui. Il  était  de  ceux  qui  privilégiaient  toujours  les  autres plutôt qu'eux-mêmes.


    Il  le  lui  avait  encore  démontré,  la  veille,  quand  il  l'avait emmenée  dans  son  lit  et  s'était  contenté  de  l'embrasser tendrement. Sans aller plus loin. Même ce matin, il s'était levé  dès  qu'elle  avait  posé  les  doigts  sur  le  satin  de  son érection,  prétextant  que  le  petit  déjeuner  les  attendait. Elle  ne  doutait  pas  de  son  désir  pour  elle  ;  il  était simplement  prévenant  à  son  égard.  La  façon  dont  il tempérait  ses  ardeurs  comptait  parmi  les  nombreuses qualités qu'elle appréciait chez lui.


    Après   leur   promenade   à   cheval   de   la   veille   et   les confessions  intimes  auxquelles  elle  s'était  livrée,  elle s'était  sentie  nue,  vulnérable.  Mal  à  l'aise.  Pourtant,  elle ne  remettait  pas  en  cause  la  confiance  qu'elle  lui  avait accordée, pas un instant.


    La  compassion  et  l'intérêt  qu'il  lui  avait  témoignés  lui réchauffaient   le   cœur.   Il   lui   avait   donné   sa   propre opinion  sur  sa  façon  d'éduquer  Dash.  Et  il  voulait  la protéger. Cela prouvait qu'il tenait un peu à elle, tout de même.


    La  nuit  dernière,  il  avait  réprimé  ses  propres  désirs  en attendant  d'être  sûr  qu'elle  soit  prête  à  l'accueillir.  Il  lui avait   laissé   le   temps   de   s'accoutumer   au   fait   qu'il connaissait  désormais  ses  secrets.  Seulement  alors,  il s'approcherait  d'elle.  Et  elle  avait  envie  de  lui  prouver qu'elle brûlait de s'ouvrir à lui.


    Le   sourire   aux   lèvres,   elle   leva   la   main   et   gratta doucement contre la porte de chêne.


     


    Avec détermination, James raya le nom de La Juliana. Le navire  devait  subir  des  réparations  dès  qu'il  serait  de retour  au  port,  et  il  n'avait  pas  l'intention  de  différer  le voyage prévu pour l'Extrême-Orient. Fermant les yeux, il se remémora mentalement les bateaux disponibles. Pas le Wilmington.   Le   Prosperous   se   trouvait   toujours   à Canning Dock, en cale sèche. Quant au Katherine, il était trop petit pour un transport aussi volumineux.


    Il écrivit « Ambrose » dans la marge. Celui-ci devrait être rentré   du   Portugal   quand   James   serait   de   retour   à Londres.   Deux   semaines   pour   décharger,   réviser   le bâtiment  et  accorder  un  peu  de  repos  à  l'équipage. Parfait. Après avoir rédigé une note pour Decker où il lui demandait  de  mettre  le  Katherine  sur  la  route  régulière du Portugal à la place de l'Ambrose, il fut interrompu par de légers coups contre la porte.


    —  Entrez !  lança-t-il,  certain  qu'il  s'agissait  de  Mme Webb.


    Mais  ce  fut  Rose  qui  se  présenta,  un  châle  de  couleur crème  enveloppé  autour  de  ses  épaules.  Elle  ne  l'avait laissé à son bureau que depuis dix minutes. Étant donné sa fragilité depuis leur conversation au bord de l'étang, il ne put s'empêcher de s'inquiéter.


    — Aurais-tu besoin de quelque chose ?


    — Oui. Le ciel n'est pas très coopératif, aujourd'hui, alors je me suis demandé si une petite interruption te tenterait.


    Contrairement aux craintes de James, Rose semblait bien sûre d'elle, tout à coup. Une  onde  d'excitation  se  mit  à  courir  en  lui.  Oubliant immédiatement  la  lettre  à  Decker,  il  laissa  tomber  sa plume  tandis  que  le  châle en  en  cachemire  glissait  des épaules de la jeune femme. Une lueur amusée s'alluma dans ses grands yeux bleus.


    —  Quel  genre  de  petite  interruption ?  crut-il  bon  de demander.


    Elle  se  contenta  de  fermer  la  porte,  puis  contourna  le bureau en laissant errer ses doigts sur le bord. James ne put  s'empêcher  de  penser  à  la  façon  dont  ils  avaient effleuré son sexe, ce matin.


    — A moins qu'il n'y ait une raison qui nous en empêche ?


    — Non. Aucune raison.


    Il se ferait un plaisir de répondre à son désir ici même. Rose  avança  vers  lui  et  s'assit  sur  ses  genoux.  Elle  lui caressa le menton.


    —   Merci   pour   la   nuit   dernière,   murmura-t-elle.   Tu n'imagines  pas  ce  que  cela  représente  pour  moi,  tu  sais. Mais tu me manques, lui souffla-t-elle à l'oreille.


    Il  émit  un  grognement  quand  elle  se  mit  à  palper  son érection à travers le pantalon, fermant les yeux.


    — Mon Dieu, Rose, tu m'as manqué aussi.


    Il s'empara de sa bouche en un baiser ardent, s'abreuva à ses lèvres comme un assoiffé resté trop longtemps à errer dans le désert.


    Frénétiquement,  ils  se  débarrassèrent  de  juste  ce  qu'il fallait   de   vêtements.   Sa   braguette   était   largement ouverte,  la  robe  de  Rose  remontée  jusqu'à  la  taille.  Il glissa  son  membre  entre  ses  jambes  sans  parvenir  à pénétrer  dans  la  douce  caverne  qui  l'attendait.  Satané fauteuil! Les accoudoirs le gênaient.


    — Accroche-toi, dit-il en lâchant sa bouche.


    Il  se  leva  et  la  souleva  dans  ses  bras.  La  soutenant  sous les fesses, il s'arc-bouta et la fit descendre le long de son sexe.


    — Oh, James... gémit-elle avec une volupté féline.


    Se retournant, il l'appuya contre le mur le plus proche et la pénétra complètement, d'un coup de reins sauvage. Une  part  de  lui-même  voulait  la  traiter  avec  douceur  et retenue,  mais  le  gémissement  qu'elle  émit  acheva  de  le rendre fou. Accrochée à ses épaules, elle répondait à ses assauts avec force.


    La  sensation  de  ses  seins  plaqués  contre  lui,  de  son souffle  brûlant  dans  son  cou...  l'orgasme  monta  en  lui avec la fougue d'un torrent de montagne. Il  pivota  alors  et  l'assit  au  bord  du  bureau,  avant  de s'agenouiller  devant  elle,  de  lui  écarter  les  cuisses  et d'aspirer son clitoris durci dans le velours de ses lèvres. Il ne   prit   pas   le   temps   de   la   titiller,   de   la   lécher graduellement.  La  passion  lui  inspirait  des  mouvements ardents,  une  succion  avide.  Il  voulait  qu'elle  jouisse,  car lui-même était au bord de l'explosion.


    Quand   il   reconnut   les   gémissements   révélateurs   de l'approche  du  plaisir  extrême,  il  prit  son  pénis  dans  sa main  et  céda  violemment  au  plaisir,  en  même  temps qu'elle.


    Abandonnée  sur  le  bureau,  les  cuisses  ouvertes,  Rose semblait  au  septième  ciel,  entourée  de  papiers  épars,  le chignon défait en partie, le visage empourpré.


    Jamais il n'avait pris une femme contre un mur, et encore moins  sur  son  bureau.  Comme  c'était  bon  de  se  laisser aller  au  désir,  de  succomber  aux  exigences  impérieuses des sens !


    — Tu es merveilleuse, dit-il dans un souffle.


    Avec  une  sorte  de  ronronnement  félin,  elle  l'attira  vers elle pour l'embrasser.


    —  Dois-je  en  déduire  que  tu  te  félicites  de  cette  petite interruption?


    C'était  peu  de  le  dire.  Si  seulement  il  pouvait  s'offrir  ce genre de récréation tous les jours !


    Après  avoir  pris  un  mouchoir  dans  le  tiroir,  il  effaça  les traces  de  leurs  ébats,  puis  la  releva  et  reboutonna  son pantalon. Elle lissa ses jupes et refit son chignon.


    — Je vais te laisser travailler.


    —  Pourquoi  ne  pas  rester ?  Il  pleut  toujours,  de  toute façon.


    Il souleva une pile de papiers pour attraper un journal.


    —  J'ai  le  Times,  si  tu  veux.  Ou  bien  des  livres,  si  tu préfères,  ajouta-t-il  en  montrant  les  étagères  de  part  et d'autre de la cheminée.


    —   Tu   es   sûr   ?   Je   comprends   que   tu   aies   des responsabilités, tu sais.


    — Et je peux parfaitement m'en acquitter en ta présence, répondit-il en pressant sa main dans la sienne. J'aime ta présence, Rose, le simple fait de te savoir près de moi.


    Elle fronça les sourcils et baissa la tête tout à coup.


    — Rose ? Ai-je dit quelque chose de mal ?


    Lorsqu'elle releva la tête, ses yeux brillaient de larmes.


    — C'est la plus belle chose qu'on m'ait jamais dite.


    — Oh, ma douce... chuchota-t-il en l'enveloppant dans ses bras et en la serrant contre lui.


    Au  bout  d'un  moment,  remise  de  ses  émotions,  elle  osa de nouveau affronter son regard.


    — Moi aussi, j'aime que tu sois là.


    Avec un petit rire, il l'embrassa sur le front.


    — Nous sommes faits pour nous entendre, tu ne trouves pas ?


     


    Une légère brume recouvrait le paysage d'un voile opaque derrière la vitre. Le ciel de cette fin de matinée demeurait uniformément gris, un temps propice à s'attarder près du feu.


    Confortablement    installée    devant    la    cheminée    où dansaient  de  hautes  flammes,  les  jambes  recouvertes  de son  châle  en  cachemire,  Rose  lisait  le  Times  depuis maintenant une heure.


    Elle    estimait    important    de    se    tenir    informée    de l'actualité, même si au fond, elle devait admettre que les petites annonces étaient souvent bien plus divertissantes que  les  questions  politiques.  Il  y  avait  par  exemple  cet homme  qui  cherchait  une  dame  à  chapeau  violet  qu'il avait  aperçue  devant  la  boulangerie  Miller,  mardi   à midi...


    Le léger grattement d'une plume sur le papier la ramena à la réalité. James. Un sourire flotta sur ses lèvres au  souvenir de leur  petit interlude...


    Puis  Mme  Webb  vint  annoncer  que  le  courrier  était arrivé. James lui fit signe d'entrer. Elle posa la pile sur le bureau et lui resservit du café resté au chaud dans le pot en ivoire.


    — Un peu de thé, miss Rose ?


    — Non merci, madame Webb.


    —  Aimeriez-vous  quelque  chose  en  particulier  pour  le dîner ?


    James et Rose échangèrent un regard.


    — Du poulet ? suggéra-t-il.


    — Parfait.


    —   M.   Webb   pourrait   peut-être   le   cuisiner   avec   du romarin,  comme  lors  de  ma  dernière  visite ?  C'était délicieux.


    —  C'est  comme  si  c'était  fait,  répondit  la  vieille  dame avant de sortir.


    Rose reprit alors la lecture du Times, et James ouvrit son courrier. L'entendre   travailler   auprès   d'elle   était   extrêmement réconfortant. Le froissement du papier, le craquement du cuir  du  fauteuil.  À  un  moment,  elle  le  surprit  à  rire  en lisant une lettre.


    — De bonnes nouvelles ?


    —  C'est  une  lettre  de  ma  sœur,  Rebecca.  Elle  s'amuse beaucoup en ville, et la saison n'a même pas commencé. Faire  les  magasins  et  rendre  des  visites  l'après-midi  la met en joie.


    Rose se souvint de la jeune fille rencontrée au parc, une jeune personne ravissante et pleine de vie. Elle ne l'avait vue  qu'une  fois,  mais  elle  devinait  qu'elle  était  aussi gentille que son frère.


    —   Elle   me   charge   de   te   transmettre   son   meilleur souvenir.


    — Vraiment ?


    —  Apparemment,  j'étais  trop  heureux  le  matin  de  notre départ.  Elle  s'en  est  rendu  compte  et  je  crois  que  tu  as laissé une certaine impression sur elle. Elle m'a demandé si  tu  m'accompagnais  à  Honey  House.  Inutile  de  te  dire que  ce  n'est  pas  la  conversation  la  plus  confortable  à avoir avec sa jeune sœur, précisa-t-il en ouvrant le cachet de  cire  d'une  nouvelle  lettre  avec  un  coupe-papier  en argent.


    —  Je  comprends,  murmura-t-elle  en  baissant  les  yeux, toute trace de gaieté évanouie.


    Mon  Dieu !  Comme  il  avait  dû  trouver  malséant  de  la présenter à sa petite sœur, au parc ! Une jeune fille bien née  n'était  même  pas  censée  savoir  que  des  femmes comme Rose existaient. Elle n'aurait jamais dû sourire à James mais se contenter de le saluer brièvement, d'un signe de tête, lui épargnant tout cet embarras.


    Au  lieu  de  l'ignorer  ou  de  lui  tourner  le  dos,  il  s'était conduit  en  gentleman.  Mais  toute  sa  bonté,  toute  sa compassion ne changeait rien au fait qu'elle n'était pas le genre de femme qu'un homme décent pouvait présenter à sa sœur. Jamais il n'aurait accepté que cette dernière fît le métier de Rose. Et jamais il ne serait fier d'avoir Rose à son bras.


    Son cœur se serra douloureusement, et elle admit enfin la vérité.   Elle   ne   pouvait   pas   se   voiler   la   face   plus longtemps.  Elle  avait  fait  ce  qu'elle  s'était  juré  de  ne jamais  faire,  et  le  sentiment  de  l'irréparable  la  dévastait au  point  qu'elle  éprouva  le  besoin  de  quitter  le  bureau sur-le-champ. Repliant  le  journal,  elle  le  posa  à  côté  d'elle,  remit  ses mules et se leva.


    —  Si  tu  veux  bien  m'excuser,  je  vais  me  reposer  un  peu avant le déjeuner.


    Il la regarda avec un sourire.


    —  Bien  sûr,  ma  douce.  Je  ne  te  retiendrai  pas,  bien  que j'en aie envie.


    La maison n'était pas bien grande, mais le trajet jusqu'à l'étage  lui  parut  interminable.  Ses  genoux  étaient  si faibles,  tout  à  coup,  qu'elle  se  demanda  si  elle  allait  y arriver.


    Une  fois  dans  sa  chambre,  elle  ferma  la  porte  et  laissa libre  cours  aux  tremblements  qu'elle  était  parvenue  à réprimer tant bien que mal jusqu'ici. Se laissant aller contre la porte, elle appuya le front sur le panneau de bois.


    —   Je   t'aime,   murmura-t-elle,   cédant   au   désir   de prononcer les mots à haute voix.


    Elle était tombée amoureuse de James. Amoureuse d'un client.


    Un  gémissement  lui  échappa,  une  plainte  de  désolation totale.  S'agrippant  à  la  poignée  car  ses  jambes  ne  la portaient plus, elle se souvint que cela lui était arrivé une fois  et  qu'elle  s'était  promis  que  plus  jamais  elle  ne souffrirait ainsi. Et voilà qu'elle tombait une nouvelle fois dans ce piège.


    Elle respira un long moment, profondément, pour tenter de  se  remettre,  de  reprendre  ses  forces,  puis  elle  lâcha enfin la poignée et se détourna de la porte.


    La vue de la jolie chambre jaune lui fit monter les larmes aux  yeux.  Tout  à  coup,  elle  se  sentait  déplacée  chez  lui, comme   si   elle   souillait   son   intérieur.   James   et   elle vivaient  dans  des  mondes  trop  éloignés  l'un  de  l'autre. Incompatibles.


    Une  putain  n'avait  pas  sa  place  chez  un  gentleman.  Et vivre   avec   lui   rendait   la   situation   de   plus   en   plus dangereuse,  en  lui  donnant  un  aperçu  de  ce  dont  elle était   privée.   La   douceur   de   son   regard   quand   il   la contemplait  lui  laissait  entrevoir  l'homme  qu'elle  aurait voulu   épouser.   L'homme   de   ses   rêves,   son   prince charmant  qui  la  prenait  dans  ses  bras,  la  serrant  contre lui comme s'il ne pourrait supporter de la laisser partir.


    Or tout cela ne se réaliserait jamais. Mais  comme  elle  aurait  aimé  que  ce  soit  possible.  Aimé vivre auprès de lui ! Non. Il ne lui offrirait que quelques nuits volées derrière des portes closes. Car son choix était fait depuis des années. Oui, elle avait choisi Dash, elle s'était dévouée pour son frère et il était trop tard pour revenir en arrière.


    Elle n'aurait pas dû accepter de venir à la campagne avec James, de se donner un aperçu de la vie qui aurait pu être la sienne. Il ne lui restait plus qu'à mettre cette leçon à profit et ne plus  jamais  répéter  une  telle  erreur.  Apprendre  à  vivre avec une souffrance qui ne la quitterait plus. Elle jeta un regard à la pendule. Il n'était pas midi. Elle savait ce qu'elle devait faire. Tout de suite.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 17


     


    Une  fois  de  plus,  James  leva  les  yeux  des  papiers  qu'il était en train de lire.  L'idée de rejoindre  Rose le tentait. Le  fait  de  la  savoir  seule  dans  son  lit  l'empêchait  de  se concentrer sur le dernier courrier de Decker. Il tapota le bout de sa plume sur la table. Il imaginait sa peau douce contre la sienne tandis qu'elle s'attarderait à l'embrasser, à le caresser.


    Voulait-elle  vraiment  se  reposer?  Elle  s'était  peut-être simplement  ennuyée  à  mourir  avec  lui,  vissé  à  son bureau. Il y avait plus érotique comme compagnie. Ils avaient déjà fait l'amour une fois dans la journée. Ici même.    Elle,    allongée    sur    le    bureau,    ses    jambes magnifiques largement ouvertes...


    Il  fit  tourner  sa  langue  dans  sa  bouche  et  parvint  à retrouver  son  goût  comme  celui  du  miel  qui  s'attardait sur ses papilles. Même la saveur puissante du café n'avait pas réussi à estomper celle de son sexe.


    L'excitation  courait  dans  ses  veines.  Il  lui  avait  fait l'amour  à  peine  deux  heures  plus  tôt  et  il  avait  envie  de recommencer. Serait-il un jour rassasié d'elle ? Cette perspective lui semblait inconcevable. Jamais il ne se lasserait de Rose.


    Il  glissa  son  porte-plume  dans  son  support,  près  de l'encrier.  Que  le  rapport  que  demandait  Decker  aille  au diable !  Combien  de  fois  avait-il  eu  l'opportunité  de passer  du  bon  temps  au  lit  avec  une  femme ?  Il  n'allait tout de même pas se refuser ces moments de plaisir. En vertu de quoi ? De toute façon, il était parvenu à travailler ce matin, et maintenant il n'y arrivait plus : autant passer à autre chose.


    Il allait se lever lorsqu'on frappa à la porte. Rose? Non. Elle était montée à peine une heure plus tôt. C'était incroyable !  La  simple  idée  de  la  retrouver  le  rendait heureux comme un adolescent en plein émoi amoureux. Il était complètement sous le charme.


    — Entrez ! lança-t-il.


    Mme Webb apparut, et l'expression sombre de son visage alarma tout de suite James.


    — Quelque chose ne va pas ? Mme Webb hocha la tête.


    — Monsieur Archer, votre invitée est en train de partir.


    Comme pour confirmer ces propos, un bruit de sabots et de  roues  de  voiture  sur  le  gravier  se  fit  entendre  juste sous les fenêtres du bureau : sa voiture se dirigeait vers la porte d'entrée de la maison. Le choc lui noua l'estomac.


    Mme Webb s'écarta à temps pour le laisser passer comme il    sortait    en    trombe    dans    le    couloir.    Il    s'arrêta brusquement  en  découvrant  Rose  dans  la  petite  entrée. Enveloppée  dans  sa  cape  de  couleur  foncée,  elle  enfilait ses  gants.  M.  Webb  vint  prendre  la  malle  à  ses  pieds  et l'emporta dehors. La porte claqua derrière lui.


    — Où vas-tu ?


    La  réponse  était  évidente,  mais  il  n'avait  pu  s'empêcher de poser la question.


    — Tu pars ?


    Les  mains  croisées  devant  elle,  les  yeux  baissés,  elle  ne bougeait pas.


    —  Je  pense  qu'il  est  préférable  que  je  rentre  à  Londres maintenant.


    — Pourquoi ?


    Elle se tordait les mains, à présent.


    — Tu as dit que je pourrais partir quand je le voudrais. Je veux rentrer à Londres, déclara-t-elle sans le regarder.


    L'esprit  confus,  il  se  demanda  ce  qu'il  avait  pu  faire  de mal.  Ils  avaient  passé  une  matinée  merveilleuse...  En trois enjambées, il fut près d'elle.


    — Aurais-tu au moins l'amabilité de me dire pourquoi ?


    Elle leva vers lui un regard d'une tristesse infinie.


    —   J'ai   besoin   de   partir,   murmura-t-elle   d'une   voix altérée.


    Son premier réflexe fut de la prendre dans ses bras et de la   serrer   contre   lui,   mais   elle   semblait   tellement désespérée et fragile qu'il aurait craint de la briser. De  toute  évidence,  quelque  chose  l'avait  bouleversée. Mais quoi ? Il n'obtiendrait rien d'elle tant qu'ils seraient en  présence  de  Mme  Webb,  qui  aurait  pu  comprendre qu'ils avaient besoin d'être seuls !


    — D'accord, s'inclina-t-il malgré lui.


    Pourtant,  tout  son  être  se  rebellait.  Il  avait  envie  de l'étreindre   et   de   la   garder   prisonnière   de   ses   bras. Malheureusement,  il  lui  avait  donné  sa  parole  et  ne pouvait la reprendre.


    La  porte  se  rouvrit.  Elle  rabattit  sa  capuche,  fit  mine  de poser  une  main  sur  le  bras  de  James,  puis  se  ravisa. L'équipage l'attendait. Le poil marron des chevaux luisait sous  la  petite  pluie  fine,  de  même  que  leur  harnais  de cuir.


    James  l'aida  à  monter  dans  la  voiture  et  l'y  suivit.  Il s'assit sur le siège opposé, cogna sur le toit pour ordonner au  cocher  de  démarrer,  et  le  véhicule  se  mit  en  branle dans un concert de grincements.


    — Pourquoi faut-il que tu partes ?


    Elle  secoua  la  tête.  Dans  la  pénombre  de  cette  mi-journée,  et  sous  la  capuche  profondément  baissée,  il  ne distinguait pas son visage.


    — Reste avec moi, s'il te plaît.


    Elle se tordit les mains encore plus fort.


    — Je ne peux pas.


    —  Pourquoi,  Rose ?  Je  ne  comprends  pas.  Ai-je  fait quelque chose ? T'aurais-je déplu ? Si c'est le cas, dis-le-moi et je t'assure que cela ne se reproduira pas. Si je t'ai donné  envie  de  partir,  ce  n'était  vraiment  pas  mon intention.


    Il se pencha vers elle.


    — Je n'ai jamais été aussi heureux de ma vie qu'avec toi. Ces  vacances  étaient  très  importantes  pour  moi.  Ne  les écourte pas, je t'en prie. Ne me quitte pas maintenant. Je n'y suis pas préparé.


    L'attelage  tourna  à  gauche  sur  la  route  qui  bordait  la propriété, puis s'éloigna de Honey House en direction de Londres. Pas une seconde, James ne songea à descendre. Il ne voulait pas la quitter, ni maintenant, ni jamais.


    Ils étaient partis depuis cinq jours, il leur en restait deux. L'idée  de  ne  plus  la  voir  lui  semblait  tout,  à  coup insupportable.  Comment  parviendrait-il  à  reprendre  sa vie d'avant? À affronter la présence de cette épouse qui le haïssait de tout son être ? Il  frémit  et  faillit  se  jeter  à  ses  pieds,  prêt  à  la  supplier. Lui   offrir   tout   ce   qu'il   possédait   si   cela   pouvait   la persuader de rester.


    —   Je   t'en   prie,   Rose.   Deux   jours,   est-ce   trop   te demander?


    L'élégant  attelage  de  quatre  chevaux  se  mouvait  avec souplesse  et  célérité,  s'approchant  de  Londres  à  chaque foulée, détruisant son espoir au même rythme.


    Rose demeura silencieuse et  immobile. C'était comme si elle était déjà loin. Comme si elle avait pris la décision de le   quitter   en   réclamant   la   voiture   sans   même   l'en informer, espérant sans doute s'enfuir avant qu'il ne s'en rende compte.


    — Je t'en prie, parvint-il à répéter.


    Il  tendit  la  main  pour  la  poser  sur  les  siennes,  mais  le regretta  dès  qu'il  la  sentit  trembler,  et  le  gémissement qu'elle émit alors résonna horriblement à ses oreilles. Mais elle hocha la tête. James plissa les yeux.


    — Tu restes ?


    Nouveau hochement de tête silencieux.


    — Merci, dit-il dans un souffle, intensément soulagé.


    L'instant  d'après,  suivant  ses  ordres,  le  cocher  faisait demi-tour. James s'assit alors près de Rose et, les mains tremblantes, il baissa sa capuche. Des larmes coulaient sur ses joues pâles. Ses cils mouillés brillaient comme du satin noir. La   douleur   dévastait   son   regard,   et   cette   vision   le transperça comme une lame.


    Il la prit dans ses bras et l'assit sur ses genoux, désireux de lui offrir tout ce qu'il pouvait, tout son réconfort. Rose se blottit contre son épaule.


    —  Tu  veux  bien  me  dire  pourquoi  tu  voulais  partir? chuchota-t-il après une brève hésitation.


    Elle avait accepté de rester, il ne devait pas la brusquer, au  risque  de  perdre  le  peu  de  terrain  qu'il  avait  gagné. Mais il fallait qu'il sache.


    — Je suis bien avec toi, James, je t'aime, mais... cela fait mal,  laissa-t-elle  tomber.  Je  ne  serai  jamais  une  femme dont tu pourrais être fier. Tu es mal à l'aise  ne serait-ce que quand ta sœur prononce mon nom, et je ne peux te le reprocher. Je sais ce que je suis, une créature indésirable au sein de la bonne société, ce qui ne signifie pas que je ne souhaiterais pas qu'il en soit autrement.


    Le cœur de James manqua un battement.


    — As-tu dit que tu m'aimais ?


    —  Je  m'étais  promis  que  cela  n'arriverait  pas,  mais comment aurais-je pu l'éviter?


    Il ferma les yeux et appuya son front contre le sien.


    — Redis-le-moi, murmura-t-il désespérément.


     Il la sentit bouger légèrement, promener ses lèvres sur sa mâchoire.


    — Je t'aime.


    Agrippé à elle, il s'efforçait de retrouver une contenance. N'était-ce pas lui qui était censé la réconforter? Mais il y avait    si    longtemps    qu'il    avait    renoncé    à    l'espoir d'entendre un jour une femme lui avouer son amour... Rebecca  l'aimait,  bien  sûr,  mais  ce  n'était  pas  la  même chose.


    — James ?


    — Tout va bien, assura-t-il d'une voix rauque en rouvrant les yeux, avalant sa salive avec peine. C'est juste que c'est tellement bon de t'entendre dire ces mots.


    — Oh, James...


    Des  larmes  baignèrent  de  nouveau  les  lacs  bleus  de  ses yeux. Avec des gestes tendres, elle écarta les cheveux qui retombaient  sur  le  front  de  James,  sans  ajouter  une parole. Il baissa la tête et frotta son nez contre le sien.


    —  Je  te  remercie  infiniment  d'avoir  accepté  de  rester. D'être venue ici avec moi, pour commencer. Ces quelques jours que nous passons ensemble signifient énormément pour moi.


    Il plongea dans son regard. Elle lui avait avoué que cela faisait mal de l'aimer. Elle lui avait offert le plus beau des cadeaux  et  jamais,  au  grand  jamais,  il  n'aurait  voulu  lui causer du chagrin. Il n'avait pas le pouvoir de changer les vues rigides de la société, mais il pouvait tenter d'en atténuer les effets.


    —  J'aurais  dû  te  dire  plus  clairement  que  tout  mon respect t'est acquis, et que je comprends que tu aies fait passer  ta  famille  avant  tes  propres  désirs.  Nos  choix modifient  nos  vies,  mais  ils  ne  suffisent  pas  à  nous définir.


    Elle acquiesça avec gravité.


    — Tu es un homme merveilleux, James.


    Puis  elle  prit  son  menton  entre  ses  mains  et  attira  sa bouche  vers  la  sienne.  Résistant  à  l'envie  d'aspirer  sa langue, de l'embrasser avidement, il se laissa guider par son rythme à elle, plus léger, plus doux...


    L'attelage s'arrêta peu après devant Honey House. James et  Rose  descendirent  de  voiture  et  se  dirigèrent  main dans la main vers l'entrée.


    Refusant de se séparer d'elle ne serait-ce qu'un instant, il déclina  l'offre  de  Mme  Webb  de  défaire  les  bagages  de Rose  et  s'en  chargea  lui-même,  avec  la  permission  de  la jeune femme, bien sûr. Assise sur le lit, elle lui indiqua où et    comment    ranger    chaque    vêtement    et    chaque accessoire.  Dès  qu'il  eut  terminé,  il  la  rejoignit,  et  ils consacrèrent  l'après-midi  à  se  redécouvrir  et  à  explorer dans les moindres détails leurs corps enfiévrés.


    Quand  l'heure  du  souper  approcha,  ils  se  rhabillèrent, passèrent  à  table,  dégustèrent  le  délicieux  poulet  au romarin  de  M.  Webb,  puis  s'installèrent  au  salon  pour boire  leur  thé  et  leur  café.  Ils  s'attardèrent  un  moment sur le divan, l'un contre l'autre, à parler de tout et de rien. Puis  ils  remontèrent  dans  la  chambre  lorsque  la  nuit tomba.


    Des  heures  plus  tard,  leurs  corps  rassasiés  et  leurs jambes  enchevêtrées,  Rose  s'endormit  dans  les  bras  de James.  Il  la  contempla,  émerveillé  à  l'idée  d'être  aussi heureux.   D'être   aimé   par   cette   extraordinaire   jeune femme.


    Demain,  décida-t-il.  Il  ne  s'en  était  pas  rendu  compte tout  de  suite,  mais  elle  avait  capturé  son  cœur.  Et demain, il lui montrerait qu'elle était à lui.


     


    Le  soleil  brillait  haut  dans  le  ciel,  offrant  un  agréable avant-goût  des  beaux  jours,  mais  la  fraîcheur  de  l'air rappelait que l'été n'était pas encore là.


    Dans  sa  robe  en  cachemire  d'un  vert  très  doux  et  son châle qui se soulevait au gré du vent pour laisser le soleil la  caresser,  Rose  profitait  du  beau  temps.  Elle  avait rarement  le  loisir  de  se  détendre  quand  elle  était  à Paxton.  Avec  un  seul  couple  de  domestiques  dans  la propriété,  il  semblait  qu'on  avait  toujours  besoin  d'elle quelque  part.  Que  ce  soit  dans  la  maison  ou  dans  les champs,  elle  avait  souvent  une  tâche  à  accomplir  ou  à superviser.


    Voilà  pourquoi  elle  appréciait  tant  ces  petits  moments sur   la   terrasse   de   derrière,   opportunité   rare   de   se détendre et de lire le journal pendant que James prenait connaissance  de  son  courrier  dans  son  bureau.  Mais  en cet instant, le quotidien était simplement posé près d'elle. Elle ne l'avait même pas ouvert.


    Leurs vacances de sept jours touchaient à leur fin. Encore une journée, et ils devraient retourner à Londres. Rose  n'avait  pas  regretté  sa  décision  de  revenir  chez James   une   seule   seconde.   Pour   elle,   ses   véritables vacances  avaient  débuté  hier.  Elle  était  revenue  sans aucune contrainte, de son plein gré. Pour la simple raison qu'ils avaient envie de passer du temps ensemble.


    Hélas, l'interlude se terminait. Bientôt, ce séjour de rêve prendrait fin, il n'en subsisterait plus qu'une collection de souvenirs, tous plus précieux les uns que les autres parce qu'ils seraient associés à James.


    Elle  avait  beau  désirer  le  revoir  au  plus  profond  de  son être, elle savait bien que ce serait fini dès qu'ils auraient quitté cette maison. Il avait trouvé la voie de son cœur, y avait  gravé  son  empreinte  irrémédiablement.  Elle  ne regrettait    rien,    absolument    rien,    mais    quand    elle rentrerait   chez   la   Rubicon,   elle   l'informerait   qu'elle n'accepterait plus les visites de James. Le mois prochain, s'il souhaitait louer ses services, elle refuserait. C'était absolument nécessaire.


    L'idée  de  le  revoir  là-bas  était  encore  plus  douloureuse que  celle  de  ne  jamais  le  revoir.  Quant  à  accepter  son argent  qu'il  avait  obtenu  en  travaillant  si  durement... c'était devenu impensable pour elle. Avec un soupir à fendre l'âme, elle rajusta le châle autour de ses épaules. Si seulement le soleil pouvait ne jamais se lever demain !


    Jusqu'au dernier instant, elle profiterait de la présence de James, se délecterait du goût de ses lèvres sur les siennes. Son  cœur  se  serra,  une  chape  de  plomb  pesant  sur  son âme.  Il  n'y  avait  pas  de  solution.  Elle  avait  le  sentiment qu'elle   lui   appartenait,   mais   ce   n'était   pas   le   cas. Définitivement pas. James ne lui appartiendrait jamais.


    Le bruit d'une porte qui claquait la tira de sa mélancolie. Fermant  les  yeux,  elle  écouta  le  bruit  des  pas  de  James sur  les  dalles,  se  rapprochant  de  plus  en  plus.  Elle reconnaîtrait le bruit souple de sa démarche entre toutes, à  présent.  Elle  n'avait  pas  besoin  de  le  regarder  pour savoir que c'était lui. James. Son ombre s'interposa entre elle et la chaleur du soleil.


    — Tu ne t'ennuies pas, j'espère ?


    Elle  renversa  la  tête  en  arrière  pour  rencontrer  son regard.


    — Pas le moins du monde.


    Écartant l'exemplaire du Times, il s'assit près d'elle sur le banc.


    —  Tu  ne  peux  pas  m'abuser  comme  ça,  ma  douce,  dit-il en  lui  effleurant  les  lèvres  du  bout  du  doigt.  Tu  as  été anormalement  calme,  toute  la  matinée.  Tu  n'as  même pas passé une seule fois la tête dans l'entrebâillement de la porte de mon bureau.


    — Je ne voulais pas te déranger.


    —  Tu  ne  me  déranges  jamais.  Tu  me  tentes,  c'est  autre chose.


    Il  plongea  la  main  dans  la  poche  de  sa  veste  et  en ressortit un petit écrin noir qui tenait dans sa paume.


    — Cela va peut-être te redonner le sourire.


     Surprise, elle écarquilla les yeux.


    — Je voulais attendre demain matin, et puis... ajouta-t-il.


    Rose prit la boîte avec précaution et l'ouvrit en retenant son  souffle,  comme  si  elle  craignait  ce  qu'elle  allait  y découvrir. Présenté sur un lit de velours noir se trouvait un énorme rubis rouge sang, serti  dans de l'or  et  relié à une chaîne.


    —  Si  tu  ne  l'aimes  pas,  tu  peux  choisir  autre  chose, précisa-t-il d'une voix incertaine.


    Elle caressa les contours en forme de cœur de la pierre et contempla   le   collier.   Le   soleil   faisait   resplendir   les facettes   du   rubis,   les   parant   de   reflets   de   feu.   Le sertissage  était  si  délicat  que  l'on  eût  dit  que  la  pierre précieuse flottait sur la chaîne fine et solide à la fois.


    Ce  bijou  était  le  summum  de  l'élégance.  La  perfection même. Sous l'ampleur de l'émotion, elle faillit se mettre à pleurer. Elle   le   replaça   dans   l'écrin   d'une   main   légèrement tremblante.


    —  Tu  n'as  pas  besoin  de  me  donner  ça.  Ce  n'est  pas nécessaire.


    James fronça les sourcils.


    — Aucun cadeau n'est jamais nécessaire.


    Mais  ce  n'en  était  pas  un.  Pas  vraiment.  Il  ne  s'agissait que   d'une   récompense   qu'un   amant   donnait   à   une maîtresse l'ayant satisfait. Une sorte de rétribution pour un travail bien fait. Pourquoi  avait-il  fallu  qu'il  le  lui  offrît  aujourd’hui ? Pourquoi gâchait-il ainsi les deux jours qu'il leur restait à passer ensemble en lui rappelant aussi crûment ce qu'elle était ? Il  avait  dû  l'acheter  juste  avant  de  quitter  Londres.  Au moins, il avait eu la courtoisie de ne pas le lui offrir juste au sortir du lit.


    Fermant les yeux, elle lutta contre la tentation de garder le   collier.   De   le   considérer   comme   un   gage   de   ses sentiments. Elle lui tendit l'écrin.


    — Tu n'as pas besoin de m'acheter des cadeaux.


    — Non, mais j'en avais envie. Je l'ai choisi parce que j'ai pensé qu'il te plairait. Parce que je voulais...


    Il secoua la tête et son regard se perdit dans le vague. Ses lèvres s'étaient crispées.


    —  Je  n'ai  jamais  offert  un  cadeau  à  une  femme  en recevant  quelque  chose  en  retour.  A  peine  un  sourire, tout  au  plus.  Je  devrais  sans  doute  m'estimer  heureux que tu ne le jettes pas à travers le jardin.


    Il contempla l'écrin dans sa main ouverte.


    —  Je  ne  le  reprends  pas,  ce  collier  est  à  toi.  Tu  es  libre d'en faire ce que tu veux. Vends-le, si cela te chante.


    Il  était  blessé,  son  visage  trahissait  la  souffrance,  et  le cœur   de   la   jeune   femme   se   serra   douloureusement devant ce spectacle. Secouant  de  nouveau  la  tête,  il  se  leva  et  fit  mine  de partir. Bondissant sur ses pieds, elle lui saisit le poignet. Il  aurait  pu  la  repousser  sans  difficulté,  mais  il  n'en  fit rien. Il resta là, immobile, le bras tendu derrière lui. Elle le prit par la taille.


    — Je t'en prie, ne pars pas.


    Il  poussa  un  profond  soupir  puis  se  tourna  lentement vers elle, les yeux posés sur sa main toujours agrippée à son poignet. Elle se força à le lâcher.


    —  Je...  suis  désolée,  balbutia-t-elle.  Je  ne  suis  pas  très douée  dans  l'art  de  recevoir  des  cadeaux.  Des  cadeaux donnés  sans  autre  but  que  de  faire  plaisir.  Il  y  a...  des années que je n'ai pas reçu quelque chose d'aussi beau.


    Longtemps  avant  que  son  père  ne  disparaisse,  et  qu'elle ne soit devenue une prostituée.


    — Je n'aurais pas dû...


    Incapable de soutenir son regard dur, elle baissa la tête.


    — Merci. Il est absolument magnifique.


    Un oiseau gazouilla dans le lointain. Le vent fit bruisser les  buissons  autour  de  la  terrasse.  Elle  lui  glissa  un regard en coin, espérant de tout cœur ne pas avoir gâché leur  journée.  Que  devait-il  penser  d'elle ?  Comment avait-elle pu traiter avec une telle désinvolture un présent aussi somptueux ? Penser qu'il s'était senti obligé de le lui offrir !


    Il n'avait cessé de lui prouver qu'il n'était pas comme les autres   hommes   qu'elle   avait   croisés   dans   sa   vie,   et pourtant  elle  demeurait  méfiante,  suspicieuse.  Quelle patience il avait eue ! Elle ne la méritait pas.


    — Je suis désolée, James. Je t'en prie, pardonne-moi.


    Il  soupira  de  nouveau,  mais  il  acquiesça.  Elle  lui  tendit l'écrin.


    — Veux-tu me faire l'honneur, s'il te plaît ?


     Elle remarqua que les coins de sa bouche se soulevaient imperceptiblement.


    — Bien sûr, dit-il un peu bougon, en prenant la boîte.


    Elle  fit  glisser  son  châle  sur  ses  épaules  et  lui  présenta son  dos.  L'instant  suivant,  le  rubis  était  contre  sa  peau, doux et froid. Il reposait au creux de la vallée de ses seins. Ses doigts étaient chauds contre sa nuque, et un délicieux frisson la parcourut.


    Elle pivota pour lui faire face tout en caressant la pierre entre  ses  doigts.  Ce  serait  le  plus  beau  souvenir  de  son séjour  à  la  campagne  avec  cet  homme  au  cœur  noble qu'elle aimerait toujours. Toujours.


    — Je te donne mon cœur, Rose.


    Elle pressa ses lèvres pour les empêcher de trembler. Des larmes  troublaient  sa  vue.  Comment  allait-elle  réussir  à le quitter ?


    —  Merci.  Je  t'aime,  dit-elle  en  tenant  le  joyau  pressé contre sa poitrine et en s'efforçant d'empêcher ses larmes de couler. Elles tremblaient au bord de ses cils.


    —  Mais  tu  ne  souris  toujours  pas ?  jeta-t-il  d'un  air taquin.


    Il  eut  raison  de  son  sérieux  et  un  petit  éclat  de  rire  lui échappa.


    — Oui, tu as droit à mes remerciements et à un sourire.


    Elle  se  blottit  contre  lui,  respirant  son  odeur  à  pleins poumons.


    — Et tu peux avoir davantage, si tu veux, ajouta-t-elle.


    — Davantage ? répéta-t-il en la prenant dans ses bras et en lui caressant le dos.


    Elle  frotta  ses  seins  contre  lui,  soudain  impatiente  de refaire l'amour.


    —  La pile de papiers  qui encombre ton bureau peut-elle attendre une petite heure ?


    Il lui pressa fermement les fesses.


    — Elle peut se passer de moi pour le reste de la journée.


    Rose  sursauta  lorsqu'il  la  souleva  dans  ses  bras  sans  le moindre effort.


    —  Quand  j'ai  vu  ce  collier  dans  le  magasin,  j'ai  eu  envie de te caresser avec.


    —  Vraiment ?  Eh bien, je pense que  c'est une excellente idée.


    Ils auraient pu croiser M. et Mme Webb sur le chemin de la  chambre,  mais  Rose  n'avait  d'yeux  que  pour  James. Une fois à destination, il la posa délicatement au pied du lit. Les rideaux des fenêtres largement ouverts laissaient les  rayons  du  soleil  de  cette  fin  de  matinée  incendier  la pièce. Au lieu de la pousser sur le lit, il murmura :


    — Retourne-toi.


    Obéissante,  elle  perçut  sa  respiration  contre  sa  nuque tandis  qu'il  déboutonnait  le  dos  de  sa  robe.  Ses  doigts n'étaient   pas   très   agiles   avec   les   boutons.   De   toute évidence, il n'avait pas l'habitude de ce genre de tâche, se dit-elle avec émotion.


    Cependant,   la   robe   de   cachemire   ne   tarda   pas   à s'épanouir  en  corolle  aux  pieds  de  Rose.  James  ôta ensuite les épingles du chignon, une à une, jusqu'à ce que son opulente chevelure ondule au creux de ses reins. Il    enleva    son    veston    et    le    jeta    sur    le    fauteuil, l'interrompant  d'un  geste  lorsqu'elle  voulut  défaire  son corset.


    — Puis-je m'en occuper? demanda-t-il.


    — Bien sûr, James.


    Il  s'approcha  si  près  que  l'ourlet  de  la  chemise  de  soie ivoire   toucha   son   pantalon.   Tout   en   détachant   les lanières sur la moitié de la poitrine, il posa ses lèvres sur le rubis.


    — Je suis content que tu l'aimes, prononça-t-il d'une voix rocailleuse.


    — Je l'adore parce qu'il me vient de toi.


    Elle  avait  reçu  un  nombre  incalculable  de  bijoux,  au  fil des ans, et s'était empressée de les revendre. Aucun d'eux n'avait eu la moindre signification pour elle, en dehors de leur  valeur  marchande.  Mais  celui-là,  elle  le  garderait  à jamais.


    Il  promena  ses  doigts  sur  les  rubans  de  satin  du  corset, défit  quelques  nœuds,  et  Rose  eut  aussitôt  l'impression de   mieux   respirer.   Mais   il   fit   durer   le   plaisir,   la déshabillant avec une lenteur exaspérante. Enfin,  sa  chemise  glissa  le  long  de  ses  bras,  rejoignit  la robe verte sur le tapis.


    Jamais il ne l'avait déshabillée de la sorte. Avec d'infinies précautions,   comme   si   l'acte   lui-même   lui   procurait autant de plaisir que le résultat. Lui donnant l'impression d'être   vénérée.   Aimée.   S'agenouillant   devant   elle,   il plaqua  les  lèvres  sur  son  ventre,  lui  caressa  la  taille,  les reins, l'intérieur  des cuisses. Poursuivant sa tâche, il ôta les jarretières, un bas puis l'autre. L'espace d'un instant, il  ne  bougea  plus.  Elle  perçut  alors  le  feu  de  son  regard qui la détaillait partout, un regard brûlant de désir, dont les promesses la faisaient vibrer d'anticipation.


    Rose sentit ses jambes devenir toutes faibles, son souffle se précipiter. Une main large s'insinua entre ses jambes, sur  la  peau  de  velours  de  son  entrecuisse.  La  caresse n'était  plus  délicate  et  pleine  de  révérence,  mais  sûre  et déterminée.


    Il posa une jambe de Rose sur son épaule. Elle s'accrocha au montant du lit et, quand il se fraya un chemin jusqu'à son intimité, elle renversa la tête en arrière  et  ferma les yeux. La bouche de James se posa sur son sexe brûlant. Elle s'offrit sans réserve au plaisir inouï que lui procurait la  langue  de  son  amant,  et  dut  se  retenir  pour  ne  pas s'agripper trop violemment à ses cheveux.


    Il  suçait  à  présent  le  pistil  de  l'extase,  lui  arrachant  de petits     gémissements.     Il     la     connaissait     si     bien, maintenant.  Il  connaissait  le  moindre  repli,  les  endroits les   plus   sensibles   ;   il   savait   comment   faire   monter l'orgasme, le retenir à fleur de peau, l'entretenir jusqu'au moment de l'explosion. Elle lâcha un cri aigu.


    Puis il se redressa en la soutenant par les hanches. Tout naturellement,  elle  enroula  ses  jambes  autour  de  ses reins. Il   ne   la   quitta   pas   des   yeux   un   seul   instant   en déboutonnant son gilet. Derrière lui, le soleil qui entrait à flots  par  la  fenêtre  découpait  les  contours  de  son  corps d'athlète. En un clin d'œil, tous ses vêtements churent sur le sol. Il se blottit contre elle et murmura :


    — Je t'aime.


    Elle retint son souffle tandis qu'il la caressait de nouveau et elle cueillit ses baisers, pressée de sentir le poids de son corps sur le sien. Son invasion. Oui. Maintenant. Et alors qu'il la pénétrait enfin, elle chuchota :


    — Je t'aime pour toujours.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 18


     


    Le  soleil  de  l'après-midi  réchauffait  délicieusement  la pièce.  Il  n'avait  pas  pensé  une  seconde  à  allumer  le  feu dans  la  cheminée  en  conduisant  Rose  dans  sa  chambre. N'ayant pas l'habitude de le voir l'utiliser à cette heure-ci, les Webb n'avaient pas songé à l'allumer non plus.


    Une  aussi  belle  journée  aurait  dû  être  passée  dehors.  Il avait  même  évoqué  une  promenade  devant  Mme  Webb, quand elle était venue lui porter son café du matin. Peut-être  plus  tard,  lorsque  Rose  se  réveillerait,  iraient-ils marcher dans les champs.


    James  repoussa  ses  longs  cheveux  noirs  en  arrière  et suivit du bout du doigt la ligne de la chaîne en or sur son cou  délicat.  Elle  était  étendue  sur  lui,  la  joue  pressée contre sa poitrine. Il y avait bien une heure qu'elle s'était endormie.


    Comment allait-il trouver le courage de se séparer d'elle, demain ? La  réponse  était  simple : il  ne  le  trouverait  pas.  Sa  vie avec  Amelia  lui  apparaissait  comme  un  mauvais  rêve,  à présent. Comment pourrait-il quitter Rose ? Mais  il  était  piégé  entre  ses  obligations  et  son  cœur. Entre  la  situation  dans  laquelle  il  s'était  fourvoyé  et  le futur de Rebecca.


    James  réfléchit,  encore  et  encore,  tandis  que  les  rayons du soleil perdaient de leur éclat. Puis il sourit. La   solution   venait   de   lui   apparaître   dans   toute   sa simplicité,  et  il  se  demanda  comment  il  n'y  avait  pas pensé  plus  tôt.  Il  se  considérait  comme  un  homme d'affaires avisé, mais parfois l'évidence crevait les yeux et il ne la voyait pas.


    L'attirant dans ses bras, il posa les lèvres sur son front. Si tout allait bien demain, sa malle resterait vide... Elle ouvrit des yeux endormis et se redressa. Le rubis en forme de cœur se balançait à son cou.


    — Tu t'es bien reposée ?


    — Oui. Très bien, répondit-elle en arquant le dos comme un chat.


    —    Le    soleil    brille    toujours.    Que    dirais-tu    d'une promenade dans les champs ?


    Elle émit un petit ronronnement de plaisir.


    — Quelle excellente idée !


     


    Des coups frappés à la porte tirèrent Rose du sommeil, au petit  matin.  Avant  de  se  retirer  avec  James  la  veille  au soir,  elle  avait  demandé  à  Mme  Webb  de  les  réveiller  à l'aube.  Le  voyage  jusqu'à  Londres  prendrait  toute  la journée.   Ils   devraient   partir   bien   avant   midi   s'ils voulaient atteindre la capitale avant minuit. Elle  était  obligée  d'accepter  l'inévitable.  Aujourd'hui,  il lui faudrait se séparer de James, qu'elle le veuille ou non. Autant profiter du peu de temps qu'il leur restait.


    En  appui  sur  un  coude,  elle  l'embrassa.  Elle  se  retrouva sur le dos, avec le poids de James sur elle. Il approfondit le  baiser,  sa  langue  se  lovant  voluptueusement  dans  sa bouche.


    Les   cheveux   ébouriffés,   James   arborait   une   barbe naissante. Une douceur ensommeillée s'attardait dans ses vertes prunelles, se transformant en un désir de plus en plus  brûlant.  Jamais  elle  n'oublierait  cette  image  de  lui au saut du lit.


    — Bonjour, murmura-t-il en lui souriant.


    Comment  pouvait-il  être  aussi  heureux ?  Leur  séjour  se terminait.


    — Bonjour à toi, répondit-elle.


    Elle lui offrit son cou pour qu'il le couvre de baisers, et le sourire  de  James  devint  coquin.  Au  bout  d'un  moment, cependant, elle songea que les minutes filaient.


    — James, il faut que je fasse mes bagages.


    — Pourquoi ?


    Plaisant   et   léger,   le   mot   la   décontenança.   Avait-il vraiment besoin qu'elle lui dise pourquoi ?


    — Nous devons retourner à Londres.


    Toujours allongé sur elle, il frotta son nez contre le sien.


    —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  partir  aujourd'hui.  Moi seul  y  suis  obligé.  La  saison  commence  demain.  Reste, toi, conclut-il avec sérieux.


    Elle  ouvrit  la  bouche,  puis  la  referma.  Lui  demandait-il de... ? Non, il ne pouvait lui demander cela.


    — James, je ne comprends pas.


    —  Cette  maison  sera  la  tienne.  Je  te  donne  accès  à  mes comptes.   Tu   pourras   utiliser   l'argent   à   ta   guise,   en donner à ton frère. Tu peux en faire ce que tu veux. Cela n'a    aucune    importance    pour    moi.    J'engagerai    un régisseur  de  sorte  que  tu  n'aies  plus  à  te  soucier  de  ton manoir.  Tu  n'auras  besoin  de  rien,  Rose,  et  tu  n'auras plus besoin de retourner chez la Rubicon, surtout.


    — Tu me demandes d'être ta maîtresse.


    Ce n'était pas une question.


    — Oui, en effet. Acceptes-tu de rester?


    Elle  ferma  brièvement  les  yeux,  s'efforçant  de  ne  pas grimacer.


    — James, laisse-moi me lever, s'il te plaît.


    Dès qu'il se fut écarté, Rose lança ses jambes hors du lit et se mit debout.


    —  Où  as-tu  mis  mon  négligé,  hier?  s'enquit-elle  en parcourant la pièce du regard. Tu veux que je reste, mais toi, tu pars ?


    —  Je  n'ai  qu'une  envie,  c'est  de  rester  avec  toi,  mais  je dois retourner  à  Londres. Comme  je te l'ai  dit, la saison commence demain. Rebecca a besoin d'une escorte pour son entrée dans le monde.


    Elle cherchait son peignoir au pied du lit.


    —  Et  tu  dois  aussi  accompagner  ta  femme. 


    Un  silence tomba.


    — Oui.


    Elle se pencha pour récupérer le négligé.


    — Je serai de retour dès que possible, assura-t-il. Ce n'est pas   comme   si   je   prévoyais   de   partir   pendant   de nombreuses semaines. C'est ici que j'ai envie d'être, avec toi. Pas à Londres.


    —  Tu  as  des  intérêts  dont  tu  dois  t'occuper  en  ville, James, contra-t-elle en enfilant le vêtement de soie, assez fière  de  sa  capacité  à  garder  son  calme  alors  qu'il  se laissait  gouverner  par  une  impulsion  sans  réfléchir  aux conséquences.


    Lorsqu'il  en  prendrait  conscience,  cette  conversation  se terminerait et elle n'aurait même pas besoin d'émettre un refus.


    —  Beaucoup  d'hommes  conduisent  leurs  affaires  depuis la  campagne,  répliqua-t-il.  Quand  la  saison  sera  finie, j'aurai  encore  besoin  d'aller  en  ville,  épisodiquement, mais j'ai l'intention de passer le plus clair de mon temps ici avec toi.


    Après  avoir  noué  la  ceinture  autour  de  sa  taille,  elle  se tourna  vers  lui,  à  présent  debout  près  du  lit.  Son  corps puissamment   musclé   se   découpait   dans   la   lumière diaphane de l'aube.


    — Tu n'as pas le droit d'avoir une maîtresse, James.


    Elle  vit  un  muscle  tressaillir  sur  sa  mâchoire,  mais continua néanmoins :


    —  Tu  m'as  dit  toi-même  que  ta  femme  refuserait  de parrainer  ta  petite  sœur  si  jamais  elle  découvrait  mon existence. Et tu veux que je reste ici?


    James fronça les sourcils.


    — Exactement. À moins que tu ne finisses par t'ennuyer et  que  nous  ne  vendions  cette  maison  pour  en  chercher une autre. Amelia ne saura jamais, de toute façon.


    —  Parce  que  tu  prévois  de  me  cacher  éternellement  à  la campagne.


    Et cela, il n'en était pas question. Elle s'était promis, des années auparavant, que plus jamais elle ne deviendrait la possession d'un homme. Non qu'elle ne fît confiance à James, au contraire. Jamais il  ne  lèverait  la  main  sur  elle.  Il  était  incapable  de commettre un acte aussi vil. Mais vivre cachée, dans son ombre, aurait vite raison de son bonheur. Leur amour en serait inévitablement terni.


    Les yeux de James se radoucirent. Il s'approcha d'elle.


    — Rose, ce n'est pas à cause de toi. Je n'ai pas honte de toi.  Tu  comprends,  n'est-ce  pas ?  C'est  le  mieux  que  je puisse  t'offrir.  La  seule  solution,  tout  au  moins  pour l'instant. Si Rebecca se marie bien, je pourrai demander une  séparation.  En  attendant...  je  veux  être  avec  toi, Rose. Et toi? Tu ne le veux pas ?


    Bien  sûr  que  si !  eut-elle  envie  de  crier.  Mais  elle  garda ces  mots  pour  elle.  Il  était  si  proche  qu'elle  sentait  son odeur légèrement boisée.


    —  J'ai  été  plus  heureux  avec  toi  durant  cette  dernière semaine que je ne l'ai jamais été. Nous sommes heureux ensemble, Rose, n'essaie pas de le nier.


    — Je ne le nie pas, murmura-t-elle.


    — Nous n'avons pas besoin de rompre.


    Il tendit la main vers la sienne, mais juste avant que ses doigts ne la touchent, elle recula.


    — Tu es marié, James.


    Il resta immobile, la main tendue.


    —  Une  séparation  n'annulerait  pas  ce  mariage,  ajouta-t-elle. Tu appartiendras toujours à une autre. Et jamais à moi.


    Il  serra  les  dents  et  se  retourna  pour  récupérer  son pantalon et l'enfiler.


    —  Elle  ne  veut  pas  de  moi !  Je  ne  partage  plus  son  lit depuis des années, et cela n'arrivera plus.


    — Tu ne veux pas d'enfants ?


    — Si. Avec toi.


    Elle regretta de ne pas s'être bouché les oreilles. D'avoir entendu cela. Comment pouvait-il être aussi cruel ?


    — Nos enfants seraient des bâtards !


    —  Mon  Dieu,  Rose !  s'exclama-t-il  en  glissant  les  doigts dans  ses  cheveux.  Cela  ne  compte  pas  pour  moi.  Je  les aimerais sans réserve.


    — Je sais, James.


    Elle  ne  doutait  pas  qu'il  ferait  un  père  merveilleux, adorant ses enfants, garçons comme filles.


    — Mais je ne veux pas infliger à nos enfants les stigmates de la bâtardise, décréta-t-elle.


    Il poussa un gémissement de frustration.


    — Alors nous continuerons de faire en sorte d'éviter une grossesse,  dit-il  en  la  regardant  avec  espoir,  comme  si cette concession suffisait.


    —   James,   ce   n'est   pas...   Tu   es   toujours   à   elle,   tu comprends ?  Elle  n'a pas  renoncé  à  toi,  que  je  sache,  tu ne  peux  donc  pas  être  à  moi.  Je  ne  volerai  pas  le  mari d'une  autre  femme.  J'ai  quitté  mon  premier  protecteur dès l'instant où j'ai découvert qu'il était marié. Je l'avais soupçonné de l'être dès notre première soirée ensemble. Je  t'ai  soupçonné  de  l'être  toi  aussi,  tout  de  suite.  Je n'aurais pas dû poursuivre...


    — Ne dis pas ça ! Ne commence pas à regretter.


    Il   l'observa   un   long   moment,   l'air   grave,   avant   de reprendre :


    — Tu comprends dans quelle situation je suis ?


    — Oui.


    — Et tu refuses malgré tout ?


    —  Oui,  dit-elle  en  tournant  les  yeux  vers  la  fenêtre,  de crainte de ne pouvoir affronter son regard sans fléchir.


    — Tu as un frère à t'occuper. Un domaine familial à gérer. Mais tu sembles vouloir retourner à Curzon Street.


    Elle  hocha  la  tête  en  resserrant  les  bras  autour  de  ses épaules.  La  seule  idée  qu'un  autre  homme  puisse  la toucher...  gras  et  visqueux...  dégoûtant...  la  rendait  folle de  rage,  mais  elle  s'efforça  de  chasser  ces  images.  Elle n'avait pas le choix.


    —  Je  t'offre  une  maison,  la  sécurité,  et  tu  refuses  ? insista-t-il,  incrédule.  Tu  préfères  continuer  à  faire  la pute plutôt que d'accepter ma protection? Je croyais que tu m'aimais.


    Le regard perdu dans  le vague, Rose sentit ses mains se mettre à trembler.


    — Oui, James, je t'aime. De tout mon cœur.


    — Et pourtant, tu me condamnes à... elle, pour le restant de mes jours.


    Rose  garda  le  silence.  Sa  décision  était  prise.  Elle  ne voulait pas revenir en arrière. Il  respirait  trop  fort,  trop  vite.  La  tension  augmentait, augmentait...


    — Je t'aime !


    Surprise  par  son  éclat,  elle  tourna  la  tête  vers  lui  en sursautant. Il souffrait. Il était frustré et furieux. Comme épuisé,  il  laissa  retomber  ses  bras  le  long  de  ses  flancs. Puis  il  secoua  lentement  la  tête  et  répéta  d'une  voix rauque :


    — Je t'aime, Rose.


    Elle  se  mordit  les  lèvres  si  fort  qu'une  goutte  de  sang  y perla.  Son  cœur  lui  criait  de  se  jeter  dans  ses  bras,  de faire  tout  ce  qu'il  voudrait  pour  faire  disparaître  la douleur qui marquait ses traits. Elle ne bougea pas. Livide, il se détourna.


    —  Je  vais  demander  à  Mme  Webb  de  préparer  tes bagages. Nous ferions mieux de partir tôt. En changeant de chevaux, nous devrions arriver à Londres ce soir.


    — « Nous » ? Tu me ramènes à Londres ?


    Un  autre  que  James  n'aurait  pas  pris  la  peine  de  la raccompagner. Il l'aurait mise à la porte avec pour tous vêtements ceux qu'elle portait sur le dos. Il serra les dents, froissé.


    — Je t'ai donné ma parole, Rose, répliqua-t-il en mettant sa chemise.


    — Je ne voulais pas dire que...


    Il leva une main pour l'interrompre.


    —  Allons  déjeuner  pendant  que  Mme  Webb  s'occupe  de tes affaires.


    Sur ce, il quitta la pièce sans un regard pour elle. Et la porte claqua derrière lui.


    Rose prit son visage entre ses mains et parvint, Dieu sait comment,  à  retenir  ses  larmes.  Une  longue  journée  les attendait, et elle doutait de parvenir à juguler ses pleurs avant d'arriver à Londres.


     


    Seul  le  claquement  des  sabots  des  chevaux  troublait  le silence  alors  que  l'attelage  tournait  au  détour  des  rues londoniennes.  Rose  avait  à  peine  prononcé  deux  mots depuis  qu'ils  avaient  quitté  Alton.  Seulement  un  merci murmuré  lorsque  James  l'avait  aidée  à  descendre  de voiture pour changer de chevaux.


    Une  part  de  lui  était  encore  sous  l'effet  du  choc  qu'elle soit assise sur le siège face à lui. Il aurait dû être seul en ce moment, s'arrêter passer la nuit dans une auberge. Il aurait dû faire la grasse matinée avec Rose ce matin. Elle lui  aurait  fait  ses  adieux  dans  le  milieu  de  l'après-midi, un  peu  mélancolique  à  l'idée  de  le  voir  partir,  mais heureuse et sûre de son retour prochain à Honey House auprès d'elle.


    Au  lieu  de  cela,  ils  étaient  tout  près  de  chez  Mme Rubicon. Ils étaient partis d'Alton avant neuf heures pour ne pas avoir besoin de s'arrêter dans une auberge pour la nuit. Et sa proposition s'était heurtée à un refus. Cette  femme  avait  une  volonté  d'acier.  Il  avait  contré chacun  de  ses  arguments,  allant  même  jusqu'à  lui  offrir sa fortune. La seule chose qu'il n'avait pas faite était de se prosterner à ses pieds.


    Elle  s'était  montrée  si  inflexible  que  cela  n'aurait  sans doute servi à rien. Il n'aurait fait que s'humilier, et il avait suffisamment  d'expérience  dans  l'art  de  l'humiliation.  Il ne l'aurait pas supporté, venant de Rose. Elle  voulait  tout  de  lui,  c'était  clair  à  ses  yeux.  Tout  ou rien. Pour rester avec lui, elle avait besoin de son nom. La seule chose qu'il ne pouvait lui donner.


    Au fond d'elle-même, Rose demeurait une femme digne. Des principes lui avaient été inculqués, qu'elle refusait de bafouer.  Peu  importait  qu'Amelia  le  haïsse,  qu'elle  le méprise : il était marié, et Rose ne prendrait pas le mari d'une autre femme. Maudire  Amelia  ne  résoudrait  rien.  Si  ce  n'avait  pas  été elle,  c'eût  été  une  autre.  Il  savait  depuis  l'adolescence qu'il devrait épouser une lady. Car son plus cher souhait était que Rebecca fasse un bon mariage.


    La voiture prit à gauche dans Sloane Street. James  se  sentait  impuissant  à  inverser  le  cours  des choses.  Il  tourna  la  tête  vers  Rose.  Son  beau  profil  se découpait  sous  l'éclairage  des  réverbères.  Elle  observait les immeubles, comme si elle y portait un vif intérêt.


    Mais  sa  tristesse  était  flagrante.  Ses  épaules  étaient raides, son regard dévasté. Il était clair qu'elle n'avait pas la moindre envie de remettre les pieds chez la Rubicon. Il   avait   le   pouvoir   de   lui   éviter   cette   épreuve,   s'il parvenait à la convaincre. Il s'éclaircit la voix.


    —  Je  comprends  pourquoi  tu  as  travaillé  dans  cette maison,  Rose.  Il  est  inadmissible  que  les  femmes  soient forcées à exercer ce métier depuis la nuit des temps. Mais tu n'as plus à le faire, si tu ne le veux plus. J'aimerais te donner  cinquante  mille  livres  et  te  ramener  dans  ton manoir. Inutile de pénétrer dans ce bâtiment.


    Contemplant  ses  mains  posées  sur  ses  genoux,  Rose secoua   la   tête.   L'ombre   obscurcissait   l'intérieur   de l'attelage  à  présent,  rehaussant  la  finesse  de  son  visage magnifique.


    —  C'est  un  cadeau,  Rose.  Sans  contrepartie.  Je  ne  suis pas  d'accord  avec  ce  que  tu  as  dit  ce  matin,  mais  je respecte ta décision. Je te raccompagnerai chez toi. Si tu ne le souhaites pas, je louerai une voiture privée pour te ramener en toute sécurité. J'ai plus d'argent qu'il ne m'en faut pour au moins trois vies. Laisse-moi t'aider.


    — Arrête de me proposer de l'argent, tu veux ? Et ne me force pas à l'accepter.


    — Mais, Rose...


    —  Merci,  le  coupa-t-elle.  Mais  c'est  non,  James.  Je  ne peux l'accepter.


    La voiture s'immobilisa. Avec une hésitation, elle palpa le cœur en rubis. Le désespoir s'empara de lui.


    — Non, Rose, ne fais pas ça.


    Elle le scruta.


    — Je ne peux pas garder ce bijou, James.


    — Arrête.


    Immobile, elle le dévisagea.


    — Ne pense même pas à me le rendre, grommela-t-il. Je tiens à ce que tu le gardes.


    Elle hocha la tête en silence. Il devait la laisser partir, maintenant. Refréner ce besoin incoercible de la toucher. Baissant  la  tête,  elle  rassembla  sa  cape  autour  de  ses épaules. Elle se leva dans la voiture, ses jupes effleurant le bas de son pantalon.


    — Mon cœur est à toi pour toujours.


    A la fois doux et lourds de regret, ces mots prononcés par elle, flottèrent autour d'eux. Le cœur serré, il se força à ne pas la retenir, la désirant si douloureusement qu'il pouvait à peine respirer.


    Il  attendit  qu'elle  soit  en  sécurité  à  l'intérieur  pour donner à son cocher le signal de reprendre la route. Une fois que la voiture eut quitté l'allée, James lui indiqua de se rendre à Hyde Park. Peu après, il avait retrouvé son banc favori, sous le grand chêne, où il put épancher son chagrin sans craindre d'être vu ni entendu.


     


    —  Merci,  dit  Rose  au  valet  de  James.  Un  serviteur  la portera à l'intérieur.


    Le valet déposa sa malle à ses pieds, avant de regagner la voiture. Sa   main   tremblait   quand   elle   frappa   à   la   porte   de derrière. Elle sentait le poids du regard de James sur elle. Le fait  de  savoir qu'il  était à quelques pas  et  que jamais plus elle ne poserait les yeux sur lui, l'anéantissait...


    —  S'il  vous  plaît,  ouvrez,  dit-elle  d'une  voix  à  peine audible.


    Elle  sembla  attendre  une  éternité  que  le  battant  s'ouvre enfin.   Puis,   sans   perdre   une   seconde,   elle   grimpa l'escalier et se réfugia dans son salon. Et ce fut seulement alors  qu'elle  se  rendit  réellement  compte  de  ce  qu'elle avait fait. James était parti pour toujours.


    Soudain, deux coups furent distinctement frappés contre la porte. Elle tressaillit. James ? La poignée tourna et les gonds grincèrent.


    — Rose ? Pourquoi es-tu debout immobile dans le noir?


    Derrière elle, la malle fit un bruit sourd quand Timothy la posa sur le sol, puis il alluma une bougie et la lumière se fit dans la pièce.


    — Rose ?


    Une  main  douce  effleura  son  épaule.  Il  l'incita  à  se tourner vers lui.


    —  Oh,  Rose...  dit-il,  plein  de  compassion,  comme  s'il ressentait  la  peine  qui  semblait  s'échapper  de  tous  les pores de sa peau.


    Il  l'attira  dans  ses  bras,  et  Rose  ne  put  contenir  plus longtemps  son  chagrin.  Les  larmes  coulèrent  sur  ses joues et mouillèrent la chemise de Timothy. Elle ne reverrait plus jamais James.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 19


     


    Rose prit une feuille de papier dans son tiroir. Il s'agissait de  la  lettre  qui  attendait  là  depuis  qu'elle  était  rentrée, une semaine auparavant.


    «J'étais   parfaitement   capable   de   m   occuper   de   mes propres affaires. Dash. »


    Il avait donc deviné qui avait réglé ses dettes. Elle n'avait pas eu l'intention de le lui cacher, d'ailleurs, mais le jour où elle avait quitté Londres précipitamment, il n'avait pas répondu  quand  elle  avait  frappé  à  sa  porte.  Ce  n'était cependant  pas  une  conversation  qu'elle  était  pressée d'avoir. Mais elle serait bientôt obligée d'aborder le sujet avec lui. Avec un soupir résigné, elle prit sa plume.


    «Cher Dash, J'espère que cette lettre te trouvera en pleine forme. Il y a   une   question   de   la   plus   haute   importance   dont j'aimerais  discuter  avec  toi.  S'il  te  plaît, viens  à  Paxton


    Manor au plus vite. Tendrement, Rose.»


    Après avoir inscrit l'adresse sur la lettre et l'avoir scellée, elle posa sa plume. Cela ne faisait aucun doute dans son esprit: il accourrait dès qu'il aurait pris connaissance de son billet. Elle ne lui avait jamais demandé de venir à la maison, jusqu'à présent. Il ne pourrait refuser.


    Appuyant les coudes sur le bureau, elle enfouit son visage dans ses mains. Comment  allait-elle  lui  présenter  les  choses ?  Elle  n'en avait pas la moindre idée, mais elle n'avait que quelques jours pour s'y préparer.


    Elle  ne  pourrait  retourner  chez  la  Rubicon.  Elle  s'était crue capable de continuer à le faire dès l'instant où James ne  franchirait  plus  sa  porte.  La  Rubicon  était  sa  seule source  de  revenus,  après  tout.  Une  réalité  qu'elle  ne pouvait se permettre d'ignorer.


    Mais sur la longue route qui l'avait menée à Bedfordshire, seule  dans  l'attelage  avec  son  cœur  blessé,  elle  s'était rendu compte que c'était impossible. Aller avec un autre homme serait comme trahir James de la plus cruelle des manières. De la plus infâme. Son    corps,    son    âme,    son    être    tout    entier    lui appartenaient. À jamais.


    En  refusant  son  aide,  cependant,  elle  avait  laissé  Dash sans  moyen  de  subsistance,  le  manoir  sans  soutien,  les coffres toujours à moitié vides.


    Il lui restait un peu des sommes que James avait payées pour  elle  et  pour  avoir  sa  compagnie  à  Honey  House, mais elles ne dureraient pas longtemps. Cela ne suffirait pas à payer le trimestre de son frère, alors que dire de son train de vie extravagant ?


    Après une semaine passée à la maison, à se morfondre en pensant à James, elle devait agir. La décision n'avait pas été facile à prendre. La raison qui l'avait   conduite   à   cacher   à   Dash   la   vérité   sur   leur situation  financière  était  toujours  là.  Paralysante.  De plus,  elle  était  accoutumée  à  se  charger  de  tout  elle-même.  Pour  elle,  demander  de  l'aide  était  une  notion étrangère,  mais  il  était  grand  temps  de  s'y  mettre.  Dash devait participer et elle, cesser de le protéger.


    Il avait dix-huit ans. Il était un jeune homme - un jeune homme gâté, certes, mais elle en portait une grande part de responsabilité. C'était à cause d'elle s'il était devenu ce qu'il était. Comme James avait tenté de le lui expliquer, ce n'était pas un service à lui rendre que de céder à tous ses caprices. Cela faisait cinq ans qu'elle le traitait comme un enfant de treize ans. Il avait son mot à dire en ce qui concernait  son  avenir.  Ensemble,  le  frère  et  la  sœur trouveraient une solution.


    Elle  avait  maintenant  admis  que  James  ne  ferait  pas partie  de  son  futur.  Elle  l'aimerait  toujours,  son  cœur battrait  toujours  pour  lui,  mais  elle  devait  s'efforcer  de rebâtir sa vie.


    Sur cette pensée, elle  prit une feuille de papier vierge et écrivit une lettre à la Rubicon. Ensuite, elle se leva de son bureau  et  sortit  à  la  recherche  de  la  gouvernante,  Sarah Thompson.  À  genoux  par  terre,  celle-ci  lavait  le  sol  de marbre en échiquier noir et blanc de l'entrée. Un  quelconque  visiteur  ne  devinerait  pas  qu'ils  étaient ruinés.   Les   chambres   principales   du   manoir   étaient grandes. Les meubles étaient jolis.


    Mais   dans   les   pièces   fermées,   les   meubles   étaient couverts par des draps. A quoi bon entretenir des lieux de vie  qui  n'étaient  pas  habités ?  Sarah  et  elle  avaient  déjà assez  à  faire  en  faisant  le  ménage  dans  les  quelques pièces  utilisées.  Il  fallait  une  armée  de  serviteurs  pour entretenir une maison de la taille de Paxton Manor. Une armée qu'elle n'avait pas les moyens de s'offrir.


    —  Sarah,  nous  devons  aérer  la  chambre  de  Dash.  Il viendra nous rendre visite dans quelques jours.


    Sa voix résonnait dans l'espace trop vaste, sous le plafond trop haut.


    Sarah   jeta   l'éponge   dans   le   seau   et   s'assit   sur   ses chevilles. À quarante ans, elle était veuve depuis dix ans. Rose  ne  lui  avait  jamais  expliqué  pourquoi  elle  passait une  semaine  en  ville  tous  les  mois,  mais  elle  devait  en avoir une idée.


    —   Quelle   excellente   nouvelle !   s'exclama   Sarah   en souriant.  Ce  sera  formidable  de  l'avoir  avec  nous.  J'irai chez  le  boucher  demain,  pour  commander  de  quoi  faire de bons repas. Savez-vous combien de temps il prévoit de rester ?


    — Au moins quelques jours, peut-être plus.


    Rose ne savait pas trop comment le jeune homme allait réagir à la nouvelle qu'elle avait l'intention de lui assener. Elle  ne  pouvait  prévoir  la  suite  des  événements,  pour l'instant.  Il  pourrait  aussi  bien  repartir  le  jour  même  et ne plus jamais revenir.


    Mais   elle   devait   lui   faire   confiance.   S'il   pouvait   se montrer impétueux, il l'aimait. Il ne lui tournerait pas le dos  quand  il  saurait  comment  elle  avait  subvenu  aux besoins de la famille depuis la mort de leur père. Tout au moins l'espérait-elle.


    Elle  épousseta  sa  robe  de  batiste  de  couleur  marron. Perdre  James  l'avait  presque  anéantie.  Perdre  son  frère risquerait fort de l'achever.


     


    Les bras  croisés sur la poitrine, James s'appuyait contre une colonne de la piste de danse. Le brouhaha des voix se mêlait  aux  notes   de  l'orchestre,  dans  un  tintamarre assourdissant.   Les   lustres   produisaient   un   éclairage aveuglant et  les nombreux danseurs en  action rendaient le   bal   oppressant.   De   plus,   il   régnait   une   chaleur accablante.


    Il se déplaça et résista à l'envie de desserrer sa cravate. Le bal  des  Forsythe.  Le  dernier  endroit  au  monde  où  il aurait  voulu  être.  Autour  de  lui,  des  hommes  et  des femmes  discutaient  allègrement,  mais  il  se  sentait  très loin  d'eux.  Comme  s'il  avait  été  seul  sur  un  petit  nuage. Et   le   fait   que   personne   ne   l'approche   semblait   le confirmer : il était ailleurs.


    Il avait dû essuyer les remontrances d'Amelia pendant les premières  soirées  mondaines,  son  regard  meurtrier,  ses remarques   grossières   quand   elle   lui   disait   d'arrêter d'afficher  cette  mine  renfrognée  qui  lui  donnait  l'air d'une brute.


    James  n'avait  pas  bronché.  C'était  à  peine  s'il  lui  avait jeté  un  regard,  attendant  qu'elle  aille  se  joindre  à  un groupe  de  vantards  comme  elle,  flirter  avec  le  monde entier  si  cela  lui  chantait.  Tout  ce  qu'elle  voulait,  du moment qu'elle le laisserait tranquille.


    Ce  soir,  en  tout  cas,  elle  ne  l'avait  pas  approché  depuis qu'ils s'étaient séparés sur le grand escalier des Forsythe. Le seul fait de poser les yeux sur elle aurait dû le blesser, dans  la  mesure  où  Amelia  lui  rappelait  d'une  manière criante  pourquoi  Rose  l'avait  repoussé.  Étrangement,  il n'en était rien. James ne ressentait qu'une impression de vide. Il était résigné.


    Au  moins,  ces  soirées  n'étaient  pas  une  perte  de  temps. Rebecca  avait  un  succès  fou.  Toujours  souriante,  elle attirait les gentlemen. À la fin de la saison, elle aurait des prétendants  à  foison  et,  avec  un  peu  de  chance,  elle trouverait son bonheur avec l'un d'eux.


    La musique se tut. Vêtue d'une robe de mousseline blanche, Rebecca fit une brève   révérence   devant   lord   Brackley,   qui   s'inclina également devant elle. Un autre homme s'avança pour lui réclamer  la  prochaine  danse.  M.  Gregory  Adams.  Un jeune mâle au sang chaud et un chasseur de dot notoire. James se promit d'aller parler au jeune Adams, afin de lui signifier    qu'il    n'avait    pas    son    consentement    pour courtiser sa sœur.


    Il  ne  voulait  surtout  pas  que  Rebecca  se  trouve  séduite par  un  physique  ou  un  titre.  Elle  méritait  un  homme capable de l'aimer vraiment et pour toujours, comme lui-même aurait aimé Rose. Cette  pensée  raviva  la  blessure  qui  diffusait  son  venin dans son cœur.


    — Bonsoir, monsieur Archer, lança une voix.


    Il  tourna  la  tête  et  se  retrouva  face  à  Brackley.  Se détachant  de  la  colonne,  James  se  redressa.  Avec  ses cheveux   blonds   coupés   court   et   ses   larges   épaules, l'homme était presque aussi grand que lui.


    — Bonsoir, lord Brackley.


    — Votre sœur est délicieuse. Une jeune femme vraiment charmante.


    — Oui, je dois le reconnaître.


    —  Êtes-vous  libre,  demain  soir ?  J'aimerais  vous  rendre une petite visite.


    James avait une idée de la raison de cette visite. Brackley était  un  type  brillant  et  il  possédait  un  titre  de  comte, mais il était à peu près aussi ennuyeux que la pluie et  il avait presque le double de l'âge de Rebecca. Il était trop vieux pour elle.


    James avait bien sûr remarqué qu'il avait passé plusieurs soirées  en  compagnie  de  Rebecca,  mais  en  tant  que membre respecté de la haute société, il n'était pas de ceux que l'on snobait. L'homme avait sans doute interprété une simple marque d'intérêt comme une attention particulière.


    — J'ai peur de ne pouvoir honorer votre requête. J'ai de nombreux rendez-vous, demain.


    L'espoir s'atténua dans le regard de Brackley.


    — Alors peut-être après-demain ?


    —  S'il  le  faut.  Je  serai  chez  moi  vendredi  jusqu'à  dix heures du matin.


    — Merci.


    Sur ce, Brackley s'inclina rapidement et tourna les talons. Avec  un  soupir,  James  parcourut  du  regard  la  salle  de bal.  Rebecca  dansait  toujours  avec  ce  bellâtre.  Il  fallait décidément qu'il le prenne à l'écart et le décourage, avant qu'il ne coupe l'herbe sous le pied des autres prétendants.


    Incidemment,  il  constata  que  la  tête  blonde  d'Amelia ornée  de  plumes  blanches  n'était  nulle  part  en  vue.  Un nouveau  coup  d'œil  lui  révéla  que,  comme  par  hasard, lord Albert était absent lui aussi... Il  se  moquait  éperdument  qu'Amelia  ait  abandonné  ses devoirs  de  chaperon  au  profit  de  son  petit  lord,  bien  au contraire.


    Sortant sa montre de la poche de sa veste, il songea qu'il restait  encore  deux  heures  avant  qu'Amelia  et  Rebecca n'aient  envie  de  quitter  cet  endroit.  Il  reprit  sa  position contre la colonne, résigné. Mais la résignation n'était-elle pas  son  lot,  désormais ?  La  résignation  qui  va  avec l'absence totale d'espoir et de bonheur? Telle était sa vie.


     


    Rebecca se détourna du vase de fleurs et accepta la tasse de  thé  que  lui  proposait  une  servante.  Avec  une  petite révérence, la fille quitta le salon.


    C'était le milieu de l'après-midi et, grâce à Dieu, le temps était assez clément pour permettre une promenade dans Hyde   Park   à   cinq   heures.   Presque   tous   ceux   qui comptaient  un  tant  soit  peu  dans  la  société  seraient dehors,  et  peut-être  Rebecca  croiserait-elle  le  chemin d'un certain  gentleman. Mais d'abord, Amelia souhaitait examiner les dernières invitations arrivées.


    Une pile de cartons était posée sur la table basse, devant le divan où Amelia était assise. Le père de Rebecca avait soigneusement   choisi   la   femme   de   son   fils.   Celle-ci recevait de nombreuses invitations et elle était accueillie dans  les  plus  hauts  cercles.  Étant  une  parente  d'Amelia par  le  mariage,  Rebecca  avait  tout  naturellement  été introduite dans le grand monde, et ses inquiétudes de ne pas être acceptée s'étaient vite dissipées.


    Elle s'installa face à Amelia et porta sa tasse à ses lèvres. Après  les  deux  semaines  qu'ils  venaient  de  partager, Rebecca avait acquis la conviction que son  frère  et  sa  belle-sœur  ne  formaient  pas  un  vrai couple.  James  et  Amelia  n'avaient  strictement  rien  en commun  et  semblaient  satisfaits  de  vivre  leurs  petites vies  séparées,  son  frère  à  son  bureau,  à  travailler  sans arrêt, et Amelia absorbée par ses occupations. D'après  ce  que  Rebecca  avait  remarqué,  si  Amelia  se trouvait dans la même pièce que son mari, c'était qu'elle y avait un intérêt personnel quelconque.


    La  veille  au  soir,  sachant  qu'il  ne  tenait  pas  aux  soirées mondaines, elle avait tâché de convaincre son mari qu'il était  inutile  de  faire  l'effort  de  les  accompagner.  Qu'il était   parfaitement   convenable   qu'elles   sortent   sans escorte. Un chaperon faisant partie de la famille suffisait amplement. Mais James avait décrété qu'il n'en était pas question et n'avait pas voulu en démordre.


    Il  était  vraiment  le  plus  adorable  des  frères.  Malgré  son horreur  des  événements  mondains,  il  prenait  sur  lui  et oubliait ses contrariétés pour sa petite sœur.


    — Nous n'irons pas à la soirée des Drake, décida Amelia en  sortant  le  carton  en  question  et  en  le  posant  à  part. Mais  le  dîner  chez  les  Cranbrook  devrait  être  plutôt plaisant.


    Rebecca  hocha  la  tête,  bien  que  son  avis  ne  soit  pas requis. Une place dans le monde exigeait de sélectionner avec  soin  ce  genre  d'invitations.  Mme  Drake  était  une femme  charmante  - Rebecca  avait  fait  sa  connaissance une semaine  plus tôt. Mais Mme Cranbrook était la fille d'un comte.


    Elle   continua   de   hocher   la   tête   pendant   qu'Amelia fourrageait dans la pile et préparait leur emploi du temps pour   les   deux   semaines   suivantes.   Plus   d'une   fois, l'attention de Rebecca s'évada  sur  les  fleurs  de  la  console  et  chaque  fois,  une petite  bouffée  de  bonheur  s'épanouit  dans  le  secret  de son cœur.


    —  Quelle  est  votre  opinion  au  sujet  de  lord  Caldwell  ? s'enquit    Amelia    tandis    que    l'invitation    des    Dixon rejoignait la pile des refusées.


    Rebecca reporta son regard sur sa belle-sœur.


    — Il a un aspect agréable.


    —  J'ai remarqué qu'il vous a invitée à danser à la soirée des Williamson. C'était la troisième fois qu'il vous invite. Je suis sûre qu'il est intéressé. Peut-être attend-il un petit encouragement.


    — Peut-être, répondit évasivement Rebecca.


    Caldwell  était  un  jeune  homme  séduisant.  Onctueux, raffiné,  une  vraie  créature  mondaine.  Il  jouissait  aussi d'un titre et d'une importante fortune. Son père serait le plus  heureux  des  hommes  si  elle  devenait  marquise  de Caldwell.  Mais  lord  Caldwell  possédait  un  certain  petit défaut.


    —  Peut-être ?  répéta  Amelia  en  fronçant  les  sourcils. Doutez-vous de son intérêt?


    —  Non,  mais  d'après  la  rumeur,  il  aurait  une  maîtresse. Une maîtresse qu'il apprécierait beaucoup.


    Elle posa sa tasse vide et  se dirigea vers la console pour toucher à nouveau les fleurs, sentir le velours des pétales sous ses doigts.


    — Oh, ce n'est rien... La plupart des hommes mariés ont des maîtresses.


    —  C'est  vrai,  acquiesça  distraitement  Rebecca.  Même James.


    — James n'a pas de maîtresse.


    — Bon, je ne suis pas sûre de devoir la qualifier de telle, mais elle était avec lui récemment à la campagne.


    Rebecca   contempla   les   fleurs.   C'étaient   ses   fleurs préférées. Quelques  jours  auparavant,  lors  d'une  soirée,  elle  se trouvait  près  de  la  table  des  rafraîchissements  ornée  de bouquets  de  pensées,  et  elle  avait  fait  allusion  à  sa préférence pour ces fleurs. Il s'en était souvenu...


    Rebecca  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  Lord  Brackley... Robert...  Ses  lèvres  prononcèrent  le  nom  en  silence,  un très beau nom. Un très bel homme. Il  préférait  la  ville  à  la  campagne,  adorait  le  théâtre  et surtout, il l'adorait, elle. Il était comte, fort respecté, et à la tête d'une jolie fortune. D'après ce qu'elle savait, il ne possédait  pas  de  maîtresse  et  ne  semblait  pas  être  du style  à  en  avoir.  Elle  ne  le  connaissait  que  depuis  trois semaines,  mais  elle  ne  doutait  pas  qu'il  ferait  un  très agréable mari.


    Dans  un  certain  sens,  Brackley  lui  rappelait  un  peu James,  et  pas  seulement  physiquement.  Il  avait  une carrure    et    une    taille    impressionnantes,    mais    des similitudes  de  caractère  étaient  également  à  noter  entre les deux hommes. Ils étaient mesurés, gentils, tendres et indulgents.  Ils  avaient  clairement  besoin  d'une  femme  à aimer. Et demain, il allait parler à James. Il lui avait dit tant de choses,  hier  soir,  après  avoir  dansé  avec  elle  la  seconde fois...


    Une   nouvelle   bouffée   de   bonheur   l'assaillit.   Elle   ne doutait  pas  une  seconde  que  James  l'accepterait.  Il  ne pouvait en être autrement. D'ici à demain, elle serait sur la bonne voie pour devenir lady Brackley.


    Masquant son sourire, elle se détourna des fleurs. Sur la table  basse  devant  Amelia  s'élevaient  maintenant  deux piles à peu près égales. Son visage était fermé.


    —  Avons-nous  terminé  avec  les  invitations ?  Si  c'est  le cas,  il  faut  que  je  regagne  ma  chambre  afin  de  me changer pour cette promenade au parc.


    Amelia  se  leva,  prit  les  cartes  refusées  et  les  jeta  dans l'âtre   d'un   simple   geste   du   poignet.   Les   flammes ronflèrent, puis s'apaisèrent.


    —  Je  vous  retrouve  d'ici  quelques  minutes,  dans  le  hall d'entrée.


    Rebecca   monta   dans   sa   chambre,   tout   en   passant mentalement sa garde-robe en revue. La robe vert foncé, peut-être ?  Lord Brackley portait une veste  émeraude la dernière fois qu'elle l'avait vu au parc, donc il aimait cette couleur.  Et  puis,  la  coupe  de  la  robe  accentuait  sa silhouette élancée.


    Sa  décision  prise,  elle  demanda  à  ce  que  sa  femme  de chambre la rejoigne tout de suite. Avec un peu de chance, elle verrait lord Brackley dans à  peine plus d'une heure, et pourrait le remercier de vive voix pour ses fleurs. Un sourire de contentement flottait sur ses lèvres quand elle entra dans sa chambre.


     


    — Puis-je prendre votre sac, monsieur Archer? demanda son majordome tandis que James franchissait la porte de la maison.


    — Non merci, Markus. Je peux m'en charger tout seul.


    Il vérifia l'heure sur sa montre de gousset. Les femmes ne partiraient  pas  avant  au  moins  une  heure.  Au  lieu  de  se rendre dans sa chambre, il gagna son bureau et ferma la porte. Il n'en avait pas pour longtemps pour s'habiller et préférait  se  vêtir  le  plus  tard  possible.  Les  cravates empesées n'étaient jamais confortables. Il  venait  de  s'asseoir  derrière  sa  table  lorsque  des  coups résonnèrent contre la porte.


    — Entrez, dit-il.


    La porte s'ouvrit sur Hiller, l'un des valets de pied.


    —   Bonsoir,   monsieur   Archer.   Mme   Archer   et   miss Rebecca  ont  fini  de  dîner.  Si  vous  le  désirez,  je  vais ordonner  aux  cuisines  de  vous  préparer  une  collation. Nous ne vous attendions pas si tôt.


    — Ne vous en faites pas, Hiller. Je suppose donc que les dames ont choisi de rester à la maison, ce soir?


    Il   avait   cru   que   Rebecca   avait   mentionné   un   dîner pendant le trajet du retour, hier soir, mais elle avait dû se référer à une autre soirée. Hiller acquiesça :


    —  Mme  Archer  s'est  retirée  dans  sa  chambre,  et  miss Rebecca dans le salon jaune.


    S'il avait su qu'Amelia n'avait accepté aucune invitation, il   serait   resté   à   son   bureau.   Peut-être   devrait-il   y retourner. Cette idée le tentait.


    Il jeta un coup d'œil aux papiers entassés sur son bureau. Il  avait  apporté  sa  sacoche  à  la  maison,  au  cas  où  ces dames prévoiraient un départ tardif. Autant avoir de quoi s'occuper,    en    attendant.    S'il    laissait    ses    pensées vagabonder, Rose y régnerait irrémédiablement et il avait la ferme intention de l'éviter. Il n'avait pas besoin de retourner sur les docks. Il pouvait travailler   ici.   Quoi   qu'il   en   soit,   une   longue   nuit l'attendait.


    — Ne vous embêtez pas à dresser le couvert, dit-il à Hiller tandis  que  l'homme  ravivait  le  feu  de  cheminée.  Je dînerai ici.


    Il lui semblait moins pénible de dîner seul à son bureau que dans la salle à manger. Maintenant qu'il avait pris le goût de dîner avec Rose... La douleur familière referma son étau sur sa poitrine. Le feu  crépitait  à  présent,  et  Hiller  se  toucha  soudain  le front.


    — J'oubliais ! Mme Archer a demandé à vous parler. Elle est dans sa chambre, comme je vous le disais.


    James fronça les sourcils, surpris. Il ne se souvenait pas de  la  dernière  fois  où  elle  avait  voulu  lui  parler.  Si  elle avait besoin de lui pour lui servir d'escorte en dehors de la saison, ou si elle souhaitait inviter des gens à dîner, elle lui écrivait un billet.


    —  Merci,  Hiller.  Je  ne  ferai  pas  attendre  davantage  la maîtresse de maison.


    Il  ne  servirait  à  rien  de  retarder  la  confrontation.  Cela n'aurait pour effet que d'aggraver sa colère. En  montant  vers  sa  chambre,  il  songea  qu'elle  voulait peut-être lui parler de Rebecca. Peut-être savait-elle que Brackley  venait  demain  et  voulait-elle  s'assurer  de  son opinion.


    Il  s'arrêta  devant  la  porte  au  bout  du  couloir,  l'estomac noué.  Son  cœur  battait  à  coups  précipités.  La  dernière fois  qu'il  s'était  aventuré  ici,  quelques  années  plus  tôt, cela s'était mal terminé. Il était ressorti de cette chambre avec  son  pantalon  dans  une  main  et  sa  chemise  dans l'autre, penaud comme un chien.


    Mais il n'était pas un lâche. Il  frappa  à  la  porte,  et  la  voix  étouffée  d'Amelia  lui parvint à travers le battant. James entra.


    La chambre de sa femme était à l'identique de la sienne, grande,  spacieuse,  avec  des  fauteuils  près  des  fenêtres. Vêtue  d'une  simple  robe  du  soir  violette,  Amelia  était assise  sur  un  canapé  de  brocart  bleu,  une  assiette  en argent  comportant  des  tartelettes  posée  sur  la  table basse, près d'elle. Il s'arrêta devant elle et croisa les bras derrière son dos.


    — Nous restons à la maison, ce soir, dit-elle sans donner d'explication.


    Elle  tournait  les  pages  d'une  revue  de  mode  avec  une indifférence  parfaite.  Un  silence  s'installa.  Long.  Trop long.  Attendait-elle  qu'il  parte ?  Était-ce  tout  ce  qu'elle voulait lui dire ? Qu'ils ne sortaient pas ce soir? Un billet n'aurait-il pas suffi?


    Il  allait  lui  demander  si  c'était  tout,  quand  elle  reprit  la parole d'une voix tranquille, détachée.


    — As-tu passé de bonnes vacances à la campagne ?


    — Oui.


    Tout  au  moins  jusqu'à  la  veille  de  son  retour,  mais Amelia n'avait pas besoin de connaître les détails. Elle tourna une nouvelle page.


    — Ton invitée s'est amusée, elle aussi ?


    Il crut que son cœur s'arrêtait de battre et se sentit pâlir.


    — Oui ou non, James ? Ton invitée s'est-elle amusée ?


    Il  hésita.  Un  oui  ou  un  non  confirmerait  la  présence  de Rose.  D'un  autre  côté,  il  n'avait  pas  envie  de  mentir. Même  si  cela  risquait  de  nuire  à  sa  sœur,  il  se  sentait incapable de nier l'existence de la femme qu'il aimait.


    —  Je  prendrai  cela  pour  un  oui.  Enfin,  tu  crois  qu'elle s'est amusée, j'imagine, dit-elle sans déguiser son mépris.


    Elle ferma sa revue et la posa près d'elle d'un mouvement gracieux, avant de se lever et de l'observer avec un regard dur, d'un bleu froid. Toute politesse avait disparu.


    — Es-tu idiot au point d'imaginer que je ne l'apprendrais pas ?


    Qui le lui avait dit ? Jamais les Webb n'auraient écrit une lettre à Amelia. Chez la Rubicon, personne en dehors de Rose  ne  connaissait  son  nom  de  famille,  sans  parler  de son adresse. L'un  de  ses  serviteurs  aurait-il  surpris  sa  conversation avec  Rebecca,  le  matin  de  son  départ  ?  La  porte  de  son bureau était ouverte, il s'en souvenait. Amelia elle-même se trouvait-elle dans le couloir ? Non,  non...  Elle  ne  l'aurait  pas  laissé  partir  pour  en rejoindre une autre. Et elle n'aurait pas laissé passer une semaine avant de se lancer à la charge.


    Voilà donc pourquoi elle était restée à la maison. Rebecca avait bien parlé d'un dîner pour ce soir. La personne qui avait  appris  l'existence  de  Rose  à  Amelia  l'avait  fait aujourd'hui.  Sa  femme  n'aurait  pu  garder  cela  pour  elle plus de quelques heures.


    Elle fit un pas vers lui, et il recula sans même s'en rendre compte.


    — T'es-tu sauvé de son lit comme tu t'es sauvé du mien ? Tu  te  souviens,  James,  comment  tu  te  sauves  vite?  Ton sexe mou pendant entre tes jambes ?  persifla-t-elle avec un sourire cruel.


    Son cœur battait à tout rompre. Il sentait presque encore sa main sur ses testicules, quand elle  les  avait  saisis  comme  si  elle  avait  voulu  les  lui arracher,  avec  ses  ongles  crochus  de  sorcière.  Il  eut  du mal  à  réprimer  un  mouvement  d'effroi,  à  ne  pas  trahir combien ses coups bas le blessaient. Pourquoi   avait-elle   le   pouvoir   de   le   réduire   aussi facilement à néant ? Avec si peu de mots ?


    Les  poings  serrés,  elle  avança  sur  lui.  Le  dos  de  James heurta   le   mur.   Elle   était   si   proche   que   ses   jupes effleuraient son pantalon. L'odeur sucrée de son parfum lui donna la nausée.


    Pressé   de   fuir   cette   femme   malveillante,   il   serait contraint   de   la   pousser   hors   de   son   chemin   pour s'échapper, et il n'en était pas question. Il ne la toucherait pas. S'il portait la main sur cette vipère, elle l'accuserait de la battre, se ferait passer pour une victime. Elle !


    — Tu es pathétique. Un mauvais à tous les points de vue, lança-t-elle en s'écartant de lui.


    Elle lâcha une exclamation de mépris.


    —  Qui  était-ce,  James ?  Certainement  pas  l'une  de  mes relations.   Aucune   de   mes   amies  ne   t'accorderait   la moindre attention. Mais qu'importe !


    Ces  dernières  paroles  ne  reflétaient  pas  ses  sentiments car   en   réalité,   elle   était   furieuse.   Son   corps   mince tremblait d'une rage incontrôlable. Elle  s'éloigna  de  quelques  pas,  ses  jupes  virevoltant furieusement  autour  de  ses  jambes.  Au  moment  où  il commençait  à  respirer  plus  facilement,  elle  tourna  les talons  et  revint  vers  lui.  De  l'épaule,  il  heurta  le  tableau suspendu     au     mur     derrière     lui,     rehaussé     d'un encadrement doré. Seigneur ! Il battait en retraite face à une femme qui lui arrivait à peine à la poitrine.


    — Ce qui compte, c'est que tu l'aies fait. Aurais-tu perdu la mémoire, par hasard? Aurais-tu oublié    notre    conversation    concernant    un    certain arrangement ?


    Elle  le  considéra,  tel  un  dragon  prêt  à  cracher  du  feu. Puis soudain, elle rougit.


    — Tu n'as rien oublié, n'est-ce pas ? Comment oses-tu me défier ! cria-t-elle au point de lui faire mal aux tympans. J'en   ai   marre   d'elle   !   Marre   !   Je   ne   peux   plus   la supporter!


    Un accès de terreur le saisit.


    — Quoi ? croassa-t-il.


    — Tu ne peux pas prétendre que tu n'étais pas conscient des conséquences. Pourtant, tu as choisi de m'humilier.


    La haine brillait dans les yeux d'Amelia.


    — J'en ai assez de prétendre que je me préoccupe du sort de  cette  petite  idiote.  Que  je  suis  d'accord  pour  associer mon nom au sien.


    — Non, Amelia, je t'en prie...


    N'était-il  pas  en  train  de  la  supplier ?  D'où  sortait  cette voix  d'une  faiblesse  pitoyable ?  Mais  il  fallait  bien  qu'il essaie... il ne pouvait faire moins, même s'il savait qu'elle n'en   démordrait   pas,   maintenant.   Elle   passerait   son courroux  sur  Rebecca,  ferait  payer  sa  petite  sœur.  Elle balaierait  le  bonheur  de  la  jeune  fille  sous  prétexte  qu'il avait eu l'égoïsme de s'accorder un peu de bon temps.


    — Je t'en prie, Rebecca n'a rien fait de mal.


    —   D'ici   à   demain   soir,   sa   réputation   sera   ruinée, continua-t-elle,  implacable.  Aucun  homme  ne  voudra plus   l'approcher.   Elle   sera   comme   une   prostituée marquée  au  fer  rouge,  bannie  par  la  bonne  société. Personne ne voudra plus...


    Tout à coup, ce fut comme si quelque chose cédait en lui.


    —  Ça  suffit !  hurla-t-il  en  se  redressant,  les  épaules  en arrière, la tête haute.


    Il fondit sur elle et elle recula d'un pas, surprise. Il continua d'avancer, sans la toucher.


    — Tu ne feras rien de tel, tu m'entends ?


    Il  s'exprimait  tout  bas  à  présent,  sans  crier,  ce  qui  le rendait encore plus menaçant.


    —  Tu  ne  diras  pas  un  seul  mot  contre  Rebecca.  J'ai supporté ton venin pendant des années, vécu sous ta loi sans  protester.  Je  n'ai  même  pas  réagi  quand  tu  n'as cessé   d'enchaîner   les   amants.   Mais   là,   tu   viens   de dépasser les bornes. Je te conseille de ne pas commettre la  plus  petite  malveillance  envers  ma  sœur.  Je  ne  le tolérerai pas.


    —  Tu  n'as  pas  d'autre  choix  que  de  le  tolérer,  James, riposta-t-elle  en  bataillant  pour  garder  son  emprise  sur lui.


    —  Détrompe-toi,  Amelia,  j'ai  un  autre  choix  possible, vois-tu.  Un  choix  auquel  j'aurais  dû  recourir  bien  plus tôt,  sachant  que  tu  ne  tiendrais  pas  tes  promesses.  Je veux  que  tu  quittes  ma  maison  ce  soir  même.  Retourne chez  ton  père.  Je  me  moque  des  raisons  que  tu  lui donneras, à lui ou à tes connaissances, mais je veux que tu partes de chez moi.


    — Je n'en ferai rien !


    —  Bien  sûr  que  si,  assena-t-il  avec  un  calme  qu'il  ne ressentait nullement.


    Jamais  auparavant  il  n'avait  été  tenté  de  frapper  une femme  mais  à  cet  instant  précis,  il  dut  forcer  ses  bras  à rester immobiles, tellement il avait envie de la gifler. Tous les mots vils qu'elle lui avait assenés bouillonnaient en lui, formant une masse de haine inaltérable.


    — Je ne veux plus jamais te voir. Et si tu oses dire un mot sur ma sœur, tu seras ruinée. N'oublie pas qu'aux yeux de la  loi,  tu  es  à  moi.  Tu  m'appartiens  légalement.  Je  suis ton mari.


    Mais pas pour longtemps, ajouta-t-il pour lui-même. Il ne voulait pas encore dévoiler ses cartes. C'était trop tôt. Et puis,  il  trouvait  beaucoup  plus  satisfaisant  de  la  laisser dans  l'incertitude.  Il  gardait  le  meilleur  pour  la  fin.  Il allait la laisser ruminer.


    Sur  ce,  il  se  détourna  et  la  planta  là,  sidérée,  la  bouche ouverte, le teint blême. Après avoir fermé la porte, il prit une  longue  inspiration,  la  main  toujours  sur  la  poignée. Bon  sang !  Il  tremblait.  Pas  de  peur  à  propos  de  ce  qui allait  se  passer,  non.  De  colère.  Oui,  de  colère  contre Amelia,  et  contre  lui-même  aussi.  De  colère  et  de  rage. Comment  avait-il  pu  rester  marié  à   cette  femme  si longtemps ?  Comment  avait-il  pu  la  laisser  lui  faire autant  de  mal ?  Il  percevait  encore  le  goût  amer  de  son mépris. Celui de l'humiliation absolue. Mais c'était fini.


    Il  ne  ressentit  pas  une  once  de  remords  au  sujet  de  ce qu'il  s'apprêtait  à  faire.  Amelia  s'en  tirerait  avec  une réputation ruinée. Elle l'avait bien cherché, après tout. Et lui, il serait libre. Libre ! Le dernier obstacle était sur le point de partir en fumée.


    Un   sourire   joua   sur   ses   lèvres,   l'espoir   gonflait   sa poitrine. Si doux. Si pur. Des larmes picotèrent le bord de ses paupières. Rose allait pouvoir être à lui. À jamais. Le bonheur se dessinait à l'horizon.


    Mais pour l'instant, il avait un tas de tâches à accomplir sans perdre de temps. Il  se  remémora  tous  ceux  qu'il  devait  voir  très  vite. Rebecca,  son  avocat,  son  banquier.  Il  devait  organiser une réunion avec les domestiques, afin de leur expliquer qu'Amelia n'était plus la bienvenue dans cette maison.


    Une petite main se posa sur son avant-bras.


    — James ? fit une voix douce.


    Rebecca se tenait debout près de lui, le visage grave.


    —  Je suis tellement désolée, James. Nous étions dans le salon, cet après-midi, à parler de prétendants et... Jamais je  n'aurais  pensé  qu'elle  réagirait  ainsi,  sinon  j'aurais tenu ma langue, tu t'en doutes bien.


    — C'était toi ?


    — Pardonne-moi, James.


    Lui prenant la main, il l'emmena dans le salon jaune dont la porte était ouverte.


    — Ne t'inquiète pas, Rebecca.


    Au moment où il refermait la porte, Rebecca expliqua, les larmes aux yeux :


    —  Je  lui  ai  dit  que  je  ne  voulais  pas  d'un  fiancé  qui entretienne  une  maîtresse.  Que  je  savais  que  la  plupart des hommes mariés en ont, même toi, James, mais que je ne...


    — Rebecca, tout va bien. Assieds-toi, fit-il en désignant le divan où se trouvait la broderie de la jeune fille.


    Son aiguille était accrochée à la toile.


    —  Tout  va  bien,  répéta-t-il  tandis  qu'elle  le  dévisageait avec de grands yeux angoissés. Ce n'est pas ta faute.


    — Si.


    —  Mais  non !  Nous  en  serions  arrivés  là  un  jour  ou l'autre.


    Il posa la broderie sur la table basse, s'assit à côté de sa sœur et prit sa main dans la sienne.


    — Je suis désolé que tu aies entendu notre dispute.


    —  Elle  te  hait,  murmura  Rebecca,  à  la  fois  choquée  et surprise.


    — Et maintenant plus que jamais. Mais ne te tourmente pas. Tout d'abord, Amelia va partir. Tu n'as même plus à te  préoccuper  de  lui  parler.  Et  puis,  je  t'engagerai  un chaperon.  Quelqu'un  qui  soit  capable  de  te  trouver  les invitations utiles pour le reste de la saison.


    Il  devait  bien  exister  de  vieilles  matrones  désireuses  de prendre Rebecca sous leur aile. Sa sœur fréquentait déjà les   soirées.   Ce   n'était   pas   comme   si   elle   était   une inconnue.


    —  Cela  devrait  me  prendre  deux  jours  pour  régler  cette affaire,   reprit   James.   Mais   je   m'efforcerai   d'éloigner Amelia au plus vite.


    Elle secoua la tête.


    — Je n'en reviens pas de ce que tu as fait pour moi... Te rends-tu  compte?  Tu  t'es  marié  sans  amour  pour  que  je puisse  rencontrer  les  meilleurs  prétendants.  Tu  n'avais pas besoin de faire ça !


    —  Mais je voulais te rendre  heureuse. J'espère vraiment que tu parviendras à trouver quelqu'un. Je souhaite que tu sois aussi heureuse que je le suis grâce à Rose.


    — Tu es le plus adorable des frères, dit-elle en le serrant contre elle.


    Puis elle s'essuya les yeux et avoua :


    — Je crois que j'ai trouvé quelqu'un.


    — C'est vrai ?


    —  Tu  as  un  rendez-vous  avec  lord  Brackley  demain matin, n'est-ce pas ?


    — Brackley ? N'est-il pas un peu vieux pour toi?


    Et ennuyeux, aussi? Il garda toutefois cette opinion pour lui.


    — Non, pas du tout.


    — Il est plus vieux que moi.


    —  Pour  un  homme,  ce  n'est  pas  vieux,  James.  Lord Brackley  n'a  que  trente-trois  ans.  Il  est  établi,  prêt  à prendre femme. Et puis, il m'adore ! Je t'en prie, dis que tu  l'accepteras  s'il  demande  ma  main.  Il  me  rendra heureuse, j'en suis certaine.


    — Brackley est un homme bien, remarque. De plus il est comte, ce qui ne gâte rien. Tu aurais pu choisir plus mal. Il est très respecté et il te protégera du venin d'Amelia. Tu es sûre de toi ?


    — Oui, tout à fait sûre.


    — Très bien. S'il fait sa demande, je ne m'y opposerai pas. À  présent,  j'aimerais  que  tu  te  retires  dans  ta  chambre. Va  te  reposer.  Moi  je  vais  voir  les  domestiques,  leur demander   de   préparer   les   bagages   d'Amelia.   Si   tu l'entends crier de nouveau, ignore-la.


    Il   doutait   qu'Amelia   partirait   paisiblement,   et   il   ne voulait pas que cette scène bouleverse sa sœur.


    — Et ne t'inquiète pas, j'attendrai Brackley demain matin à dix heures dans mon bureau.


    Sur  ce,  il  déposa  un  baiser  sur  le  front  de  sa  sœur  et  la raccompagna jusqu'à la porte de sa chambre.


     


    Quand,  un  peu  plus  tard,  il  annonça  à  ses  domestiques que sa femme retournait chez son père, cette nouvelle fut accueillie par plus d'un soupir de soulagement. Il rédigea  ensuite une  note pour demander à son avocat de venir tout de suite.


    À   son   crédit,   Amelia   ne   fit   pas   de   nouvelle   scène. S'efforçant de rassembler le plus de dignité possible, elle descendit l'escalier. Sa femme de chambre et trois valets chargèrent ses affaires dans la voiture.


    Milton,  l'avocat  de  James,  lui  affirma  qu'une  séparation légale était possible. Les adultères d'Amelia faciliteraient les choses.


    Assis dans un fauteuil du bureau, Milton pinça les lèvres. Extrêmement  compétent  et  fiable,  l'homme  l'avait  servi sans  faille  pendant  des  années,  et  il  ne  doutait  pas  qu'il continuerait.


    — Je dois demander le divorce devant le Parlement, avoir un dossier assez étayé.


    Il  fallut  encore  une  heure  pour  répondre  à  toutes  les questions  de  Milton.  Le  procès  promettait  d'être  long  et onéreux.


    James  mourait  d'envie  de  raconter  tout  ce  qui  s'était passé à Rose. De la prendre dans ses bras, de la rassurer, de  lui  dire  que  tout  était  arrangé  et  qu'ils  pourraient s'aimer  librement.  Mais  elle  ne  rentrerait  pas  à  Londres avant  plusieurs  jours,  pour  retrouver  sa  place  chez  la Rubicon. Il devait attendre. Ne pas brûler les étapes.


     


     


     

  


  
    


    Chapitre 20


     


    —   Pourquoi   ne   puis-je   trouver   un   laquais   dans   les écuries?


    Des assiettes vides dans les mains, Rose pivota. Dash se tenait  dans  l'encadrement  de  la  porte  de  la  cuisine,  sa selle entre les mains, ses cheveux ébouriffés et ses habits couverts de poussière. Il était arrivé plus tôt que prévu.


    —  Bonsoir,  Dash.  Bienvenue  à  la  maison. 


    Elle  était sincèrement heureuse de le voir, mais elle ne pouvait ignorer les trépidations qui malmenaient son estomac.


    — C'est bon de vous revoir chez nous, monsieur Marlowe.


    — Merci, madame Thompson.


    Il  déclina  la  proposition  de  Sarah,  affirmant  qu'il  s'était arrêté dans une auberge sur la route pour se restaurer.


    — Viens, Dash, lui dit Rose en quittant la cuisine. Je vais te  montrer  ta  chambre  pour  que  tu  puisses  te  laver.  Le voyage a dû être long.


    —  Je  me  souviens  où  est  située  ma  chambre,  ne  te dérange pas. Rose ?  Pourquoi n'y a-t-il pas  un laquais à l'écurie ? J'ai dû desseller mon cheval moi-même.


    —  Parce  qu'il  s'est  déjà  retiré  pour  la  nuit.  Je  n'ai  pas besoin  d'une  écurie  pleine  de  chevaux.  Le  palefrenier vient du village le matin et repart avant le dîner.


    — Ah... Bon, alors, de quoi voulais-tu m'entretenir? Pas de ta santé, je suppose. Tu as l'air en pleine forme.


    — Oui, je vais très bien. Allons nous installer au salon, si tu veux parler tout de suite.


    Dash la suivit et posa sa selle près de la porte. Rose remit du bois dans la cheminée.


    —  Où sont les domestiques ?  Et Gregory ?  s'enquit-il en se   référant   à   l'homme   qui   avait   été   autrefois   leur majordome.


    —  Je  les  ai  tous  laissés  partir,  tous  sauf  Sarah.  Assieds-toi, Dash.


    — Pourquoi les as-tu laissés partir ? Rose ? insista-t-il.


    — Je vais m'asseoir, moi aussi.


    Comment aurait-elle la force de tout lui révéler ? Elle  avait  fait  tellement  d'efforts  pour  que  son  frère n'apprenne pas la vérité.


    — J'ai laissé le personnel partir parce que je n'avais plus les moyens de le garder.


    Il émit une exclamation de protestation.


    —   Les   domestiques   représentent   des   dépenses   non négligeables, assura-t-elle.


    —  Ne  sois  pas  ridicule,  Rose.  Nous  avons  beaucoup d'argent. J'ai lu le testament de père.


    — J'ai laissé le personnel partir parce que je n'avais plus les moyens de le garder.


    Il émit une exclamation de protestation.


    —   Les   domestiques   représentent   des   dépenses   non négligeables, assura-t-elle.


    —  Ne  sois  pas  ridicule,  Rose.  Nous  avons  beaucoup d'argent. J'ai lu le testament de père.


    Elle fronça les sourcils. Quand l'avait-il lu ? Elle l'avait gardé en lieu sûr, derrière le portrait de leur mère.


    —  En  dehors  d'une  somme  pour  le  personnel,  il  nous  a tout  légué,  ajouta-t-il.  Cette  maison,  les  terres  et  les comptes.


    —  Il  avait  vendu  tous  les  biens  qui  rapportaient  de l'argent. Il nous a laissé cette maison ainsi que des dettes, Dash. C'est tout.


    Le visage du jeune homme était empreint de confusion.


    —  Attends,  ce  n'est  pas  possible,  dit-il  en  se  laissant tomber  dans  le  fauteuil  en  face  d'elle.  Tu  as  payé  Eton, Oxford, mes appartements, mes... ma pension.


    — Oui, c'est vrai, j'ai réglé tes récentes dettes de jeu.


    Il eut le bon goût d'éviter son regard.


    —  Mais  les  fonds  ne  venaient  pas  de  l'héritage  de  père, précisa-t-elle.


    — Et d'où venaient-ils ?


    Elle s'était crue préparée à cet aveu. Il n'en était rien.


    — D'où venaient-ils, Rose ?


    Elle se sentit envahie par la honte, baissa la tête et ferma les yeux.


    — Ils venaient de moi. Je... J'ai vendu mon corps.


    Dash bondit sur ses pieds et s'écria :


    — Non!


    —  Cela  n'a  pas  d'importance,  Dash.  C'est  terminé,  de toute façon.


    —  C'est  pour  cela  que  tu  allais  à  Londres ?  Tu  étais... Pourquoi ne m'as-tu jamais rien dit?


    — Je ne pouvais te dire la vérité après la mort de père. Tu avais le cœur brisé.


    Dash adorait leur père. Il l'avait placé sur un piédestal.


    —  Je  ne  voulais  pas  que  tu  souffres  par  sa  faute,  parce qu'il s'était ruiné au jeu, compléta Rose.


    — Alors tu as décidé de te vendre.


    —  C'était  la  seule  solution.  Père  ne  nous  avait  pas seulement  laissés  sans  le  sou,  il  avait  accumulé  une montagne      de      dettes      qui      ont      nécessité      des remboursements immédiats.


    —  Et  tu  n'as  jamais  jugé  bon  de  m'informer  de  la situation avant aujourd'hui ?


    —  Tu  avais  treize  ans  à  l'époque,  tu  étais  un  gamin.  J'ai peut-être voulu trop te protéger, je l'admets. Mais ce qui est  fait  est  fait.  Nous  devons  discuter  pour  savoir  quoi faire,  à  présent.  Je  vais  avoir  besoin  de  ton  aide.  Je  ne peux garder la maison et payer ta pension.


    Rose  se  sentait  maintenant  soulagée  de  s'être  confiée  à son frère.


    — Si je l'avais su, Rose, je ne t'aurais pas laissée faire.


    — Je sais.


    — Pourquoi n'as-tu pas vendu la maison ?


    — Elle t'appartient.


    —  Rosie,  quand  suis-je  venu  ici  pour  la  dernière  fois  ? Cette maison me rappelle trop notre père. Je ne pourrai jamais  plus  vivre  ici.  Si  tu  es  d'accord,  je  propose  que nous vendions.


    — La maison est à toi, répéta-t-elle.


    Il hocha la tête.


    —  Que  dirais-tu  d'acheter  à  la  place  un  agréable  cottage pour t'y installer ? Où aimerais-tu habiter ?


    Avec James, songea-t-elle.


    — Je ne sais pas. Je n'y ai pas réfléchi.


    —  Prends  le  temps  de  réfléchir,  rien  ne  presse.  Et  si  tu souhaites te marier, tu peux le faire.


    — Cela n'arrivera pas.


    —  Pourquoi  pas ?  Tu  es  une  très  belle  femme.  Tu  ne devrais pas avoir de difficultés à trouver un mari.


    — Tu oublies ce que j'ai été, Dash. Aucun homme décent ne  voudra  épouser  une  prostituée,  même  une  ancienne prostituée.


    Les mots la blessaient mais ils étaient nécessaires. C'était la seule manière pour Dash d'affronter la vérité.


    —  Je  suis  certain  que  ce  n'est  pas  vrai,  dit-il.  Si  un homme t'aime, cela n'aura pas d'importance.


    Elle secoua la tête.


    —  L'ironie  veut  que  je  ne  puisse  m'unir  à  l'homme  que j'aime, de toute façon.


    — Qui est-ce ?


    —    Aucune    importance.    C'est    fini,    trancha-t-elle. J'aimerais   que   tu   reprennes   tes   études,   Dash.   Ton éducation n'est pas terminée.


    Son frère lui parut mûri tout à coup. Il lui tendit la main en souriant.


    — Tu m'accompagnes dans ma chambre ?


    — Bien sûr.


    Elle n'aurait peut-être jamais James, mais elle n'avait pas perdu  son  frère.  Et  puis,  elle  se  verrait  bien  habiter  un joli cottage, dans un avenir proche. Suffisamment loin de la  ville.  Au  moins,  elle  pourrait  marcher  la  tête  haute dans le village.


     


    — Malheureusement, elle n'est pas disponible, déclara la Rubicon avec son sourire absent.


    Dans  un  énorme  effort  de  volonté,  James  s'empêcha  de sauter sur la première conclusion qui se présentait à lui.


    — Que voulez-vous dire ? s'enquit-il.


    Elle leva une main.


    —   Ne   répétons-nous   pas   l'une   de   nos   précédentes entrevues ? se  moqua-t-elle. Rose n'est pas là. Elle n'est pas revenue, ce mois-ci.


    Surpris, il se laissa tomber dans le fauteuil de cuir rouge. Il avait eu besoin de voir Rose ce soir. Il ne lui était même pas venu à l'esprit qu'elle pût ne pas être là. Comment  allait-il  la  retrouver,  maintenant?


    Elle  ne  lui avait  pas  dit  où  elle  habitait.  Et  il  ne  le  lui  avait  jamais demandé ! À part quelques références à la campagne, ce qui  n'avait  rien  d'original  puisque  la  plus  grande  partie de l'Angleterre était constituée de campagne. Même  son  nom  de  famille,  il  n'avait  pas  pensé  à  le  lui demander ! Il savait tant de choses sur elle, et en même temps si peu...


    Par son frère, peut-être ? Mais localiser un jeune homme de dix-huit ans dans une ville comme Londres, ce n'était pas gagné d'avance. Et s'il le trouvait, que lui dirait-il ? « J'ai  besoin  de  parler  à  votre  sœur.  »  Comme  si  le  jeune homme allait le diriger d'emblée vers la bonne direction ! Il eut beaucoup de mal à garder son calme. L'espoir qui le portait depuis des jours était balayé. Il l'avait perdue.


    —  Je  comprends  votre  déception,  dit  la  Rubicon  sans montrer  pour  autant  une  trace  de  compassion.  Rose  est une  femme  sans  égale,  mais  il  y  a  beaucoup  d'autres femmes  dans  cette  maison.  Que  diriez-vous  d'une  jolie blonde? Ou d'une belle rousse ?


    Il l'entendait à peine. Il secoua la tête.


    — Peut-être pourrais-je parler à quelqu'un qui la connaît?


    — Une belle rousse ne vous conviendrait pas ?


    — J'aimerais voir M. Timothy Ashton.


    La  plus  vive  stupeur  se  peignit  sur  le  visage  de  la maquerelle.  Elle  ne  s'attendait  visiblement  pas  à  cette requête,   mais   elle   se   reprit   vite.   Chacun   ses   goûts, semblait-elle penser.


    — Est-il libre, ce soir? s'impatienta-t-il.


    La seule chose qui le préoccupait était de rejoindre Rose, et si on le prenait pour un sodomite, c'était le dernier de ses soucis.


    —  Oui.  Vous  avez  de  la  chance.  Connaissez-vous  M. Ashton?


    —  J'aimerais  passer  un  moment  avec  lui,  dit  James  en posant des billets de banque sur le bureau de la Rubicon.


    La  cupidité  s'alluma  dans  les  yeux  de  la  tenancière,  qui acquiesça.


    Un  peu  plus  tard,  une  domestique  le  guida  le  long  d'un couloir, jusqu'à une porte à laquelle elle frappa avant de disparaître.


    — Ashton ? fit James en entrant dans la pièce.


    Jamais il n'avait vu une chambre pareille. Un immense lit métallique  occupait  tout  un  pan  de  mur.  Des  bandes  de cuir  et  des  chaînes  étaient  attachées  aux  montants.  Il  y avait des coffres, dont il préférait ignorer le contenu. Une autre  chaîne  était  suspendue  au  plafond.  En  dessous,  à genoux,  se  trouvait  un  homme  aux  cheveux  blonds, seulement vêtu d'un pantalon noir, moulant, le torse nu.


    — Ashton ? répéta-t-il.


    — Je ferai ce que vous voudrez.


    — Relevez-vous, pour l'amour du Ciel !


    Timothy  Ashton  se  mit  debout  avec  souplesse  et,  à  son regard, James comprit qu'il s'agissait d'une plaisanterie.


    — Vous êtes un ami de Rose, n'est-ce pas ? Elle n'est pas revenue  en  ville,  apparemment,  et  j'ai  besoin  de  lui parler.    Sauriez-vous    où    se    trouve    sa    maison    de campagne?


    — Pourquoi ?


    — Cela ne vous concerne pas.


    —  J'ai  bien  peur  que  si,  monsieur  Archer,  rétorqua Timothy  avec  un  regard  glacé.  Rose  est  effectivement mon amie.


    —  Je ne vous demanderais pas cela si ce n'était pas très important. Il faut que je lui parle.


    — Elle n'acceptera pas votre argent.


    — J'en ai bien conscience.


    — Alors pourquoi ce besoin de lui parler ?


    — J'ai l'intention de la demander en mariage.


    Ashton haussa un sourcil sceptique.


    — Vous êtes déjà marié.


    — Pas pour longtemps.


    — Vous allez divorcer ?


    — Oui.


    Ashton esquissa un sourire et lâcha :


    — Bedfordshire. Paxton Manor.


    — Je vous remercie beaucoup, répliqua James.


     Il se retourna vers lui, la main sur la porte. Ashton était le même homme que celui qu'il avait croisé au parc et en même  temps,  il  ne  le  reconnaissait  pas.  Il  ne  pouvait s'empêcher  de  penser  que  Timothy  n'était  pas  fait  pour vivre ici. Tout comme Rose.


    —  Pourquoi travaillez-vous dans  ce bouge ?  s'entendit-il lui demander.


    Le sourire de Timothy se teinta de mélancolie.


    —  Ceux  qui  franchissent  cette  porte  n'essaient  pas  de justifier  leur  présence  ici.  Ils  sont  honnêtes  dans  leur poursuite   du   plaisir.   Pas   de   jeux   polis,   d'illusions d'intimité.  Cela  peut  sembler  dur,  ou  cruel,  mais  pour moi c'est l'endroit le plus sûr de la maison.


    Il regarda ses pieds nus.


    — Vous lui avez brisé le cœur, vous savez.


    — Ce n'était pas mon intention.


    — Mais vous l'avez fait.


    — Cela ne se renouvellera pas.


    — Vous ne devez plus jamais la faire souffrir. Elle a assez souffert comme ça.


    James le dévisagea.


    —  Rose  avait  un  protecteur  avant  de  venir  dans  cette maison. Connaissez-vous son nom ?


    — Lord Whealtly. Pourquoi ?


    — Elle est restée avec lui pendant un an, c'est bien cela?


    — Oui.


    —  C'était  son  deuxième  protecteur,  pas  celui  qui  était marié ?


    — Oui.


    — Merci, dit James en ouvrant la porte.


    — Archer ? Pourquoi avez-vous besoin de son nom?


    — Cet homme lui a fait du mal, répliqua-t-il simplement.


     


    Deux  heures  plus  tard,  James  attendait  sous  les  étoiles, aux  abords  de  Mayfair.  Quelques  questions  discrètes  lui avaient   valu   l'adresse   de   la   maîtresse   actuelle   de Whealtly.


    James  connaissait  cet  homme.  Il  l'avait  croisé  plusieurs fois récemment, à des soirées. Grâce à Dieu, il n'avait pas manifesté  d'intérêt  envers  Rebecca.  Mais  quelque  chose lui avait dit que les manières de Whealtly n'étaient polies qu'en   surface,   et   il  ne   s'était   pas   trompé   dans   son jugement.


    La   porte   d'entrée   s'ouvrit,   et   Whealtly   émergea   en mettant ses gants. Sans un mot, James sortit de l'ombre. Le bruit du nez de Whealtly craquant sous son poing fut le plus agréable qu'il eût jamais entendu.


     


    Rose  frotta  plus  vigoureusement  le  plateau  en  argent. C'était  une  pièce  magnifique.  Elle  se  représenta  la  table du  dîner  dressée,  à  une  certaine  époque,  quand  l'acajou bien ciré brillait de tous ses feux sous le lustre. Mais  c'était  une  image  qu'elle  n'avait  pas  vue  depuis  au moins  cinq  ans,  et  qu'elle  ne  reverrait  sans  doute  plus jamais.


    Lorsque le plateau se para d'un poli qui lui convenait, elle le reposa et prit un chandelier. Sarah était assise un peu plus  loin,  penchée  sur  un  bol  à  punch,  les  manches relevées jusqu'au coude. Faire l'argenterie n'était pas une tâche  qu'elles  appréciaient  particulièrement,  mais  elle était  nécessaire.  Elles  n'envisageaient  ni  l'une  ni  l'autre de laisser les acheteurs potentiels de Paxton Manor avec une armoire pleine d'argenterie sale.


    La  maison  lui  manquerait  certainement,  mais  elle  se passerait  de  tout  le  travail  d'entretien  qui  allait  avec. Dash  était  rentré  à  Londres  ce  matin,  afin  d'engager quelqu'un pour s'acquitter de la vente. A sa grande surprise, il était resté plusieurs jours et avait promis  de  revenir  bientôt.  Elle  avait  apprécié  la  façon dont il avait pris les choses en main. Il s'était efforcé de la rassurer,  lui  répétant  qu'il  ne  la  laisserait  plus  tomber. Mais  il  avait  contourné  la  question  quand  elle  avait demandé  s'il  avait  d'autres  dettes,  et  elle  n'avait  pas insisté.


    Rose  se  demandait  aussi  si  James  était  retourné  chez Mme  Rubicon.  Elle  imaginait  sa  déception  quand  la tenancière lui répondrait qu'elle ne reviendrait pas. Mais elle ne voulait plus y penser. Avec un soupir, elle s'attaqua aux petites cuillères.


    Le  soir  tombait  dans  une  lumière  ambrée,  à  présent. Sarah  et  Rose  avaient  bien  avancé.  Posant  son  chiffon, Rose rassembla les pièces qu'elles avaient nettoyées, puis aida Sarah à préparer le repas.


    Soudain, des coups retentirent contre la porte. Elle se dirigea vers le hall d'entrée en essuyant ses mains sur  son  tablier  et  ouvrit.  Cligna  des  yeux.  James  était debout sur le seuil, un sourire radieux aux lèvres. Son   cœur   fit   un   bond   dans   sa   poitrine.   Toutes   les émotions  qu'elle  avait  tenté  de  contenir  depuis  quinze jours l'assaillirent d'un seul coup.


    — Bonsoir, Rose.


    Elle secoua la tête. Ses lèvres bougeaient, elle en déduisit qu'il lui parlait.


    — Rose ? Ça va ?


    Son sourire avait un peu pâli.


    — Oui, très bien, s'entendit-elle répondre.


    — Bon.


    —  Je  ne  m'attendais  pas  à  te  trouver  sur  le  pas  de  ma porte.


    —  Cela  a  été  un  peu  compliqué  de  te  retrouver,  mais  j'y suis arrivé.


    — Mais pourquoi es-tu là, James ?


    Il  était  retourné  chez  la  Rubicon,  sans  l'ombre  d'un doute.   Un   simple   regard   lui   révéla   la   présence   de l'équipage stationné au pied de l'escalier de pierre.


    — Je n'accepterai plus ton argent, affirma-t-elle avec une conviction qu'elle était loin de ressentir.


    Il était si proche qu'elle aurait pu le toucher. En tendant la  main,  elle  pourrait  la  poser  sur  son  torse,  sentir  les battements de son cœur sous sa peau...


    —  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  suis  ici.  Je  respecte  ta décision  et  je  comprends  que  tu  sois  restée  si  ferme contre mes positions.


    Il sortit une feuille de papier pliée de la poche de sa veste.


    —  J'ai  fait  une  chose  que  j'aurais  dû  faire  depuis  bien longtemps, dit-il gravement.


    Et il lui tendit la feuille. Elle la déplia et découvrit... une page du Times. Pourquoi lui donnait-il cela? Elle était datée du 27 avril. Deux jours plus  tôt.  Si  elle  avait  eu  le  temps  de  lire  le  journal,  elle l'aurait lu hier. Il fallait compter un jour de délai avec la poste. Son regard s'arrêta au bas de la page.


    Une action avait été intentée par M. James Archer contre Mme Amelia Archer... pour de nombreux adultères...


    Le cœur de Rose battait à tout rompre.


    — James ? fit-elle en levant les yeux sur lui, sans encore oser espérer.


    — Je suis en train de divorcer de ma femme, annonça-t-il,  sans  dissimuler  son  plaisir  de  pouvoir  prononcer  ces mots.


    — Pourquoi ?


    — Je ne peux plus supporter son venin, et elle a commis l'erreur de menacer de ruiner la réputation de Rebecca.


    —  Mais,  Rebecca  ne  perd-elle  pas  le  parrainage  de  ta femme ?


    — Si, mais il n'est plus nécessaire. D'ici à quelques mois, Rebecca deviendra la comtesse de Brackley. Elle veut un grand       mariage       à       St.       George,       expliqua-t-il. Personnellement,  j'aurais  préféré  quelque  chose  de  plus simple,  une  cérémonie  à  la  campagne  dans  une  petite église, avec seulement quelques membres de la famille.


    Il  s'interrompit  et  soutint  son  regard.  Un  sourire  jouait de nouveau sur ses lèvres.


    — Je t'aime, Rose.


    Je t'aime aussi.


    Mais les mots ne franchirent pas la barrière de ses lèvres. Elle   s'était convaincue qu'elle n'aurait jamais plus l'occasion de les prononcer.


    — Puis-je prendre ta main, ma chérie ? s'enquit-il en lui tendant la sienne, paume vers le haut.


    Comme dans un brouillard, elle rangea le journal dans la poche de son tablier. Dès  l'instant  où  leurs  mains  se  touchèrent,  elle  eut l'impression  que  ses  sens  explosaient.  Il  exprimait  la force  virile  dans  toute  sa  splendeur,  alliée  à  la  douceur. La  forme  de  ses  doigts  correspondait  exactement  à  ses souvenirs. Sans la lâcher des yeux, il posa un genou à terre.


    — Me ferais-tu le grand honneur d'être ma femme ?


    Rose posa les doigts tremblants de son autre main sur sa bouche.


    —  Oui,  dit-elle  dans  un  souffle.  Oui !  répéta-t-elle  plus fort, plus fermement, en infusant tout son amour dans sa voix.


    Elle  prit  ensuite  confusément  conscience  d'être  attirée dans ses bras  et  de se perdre dans un baiser ardent. Un baiser qui se prolongea indéfiniment. Merveilleusement. James finit par s'écarter afin de la regarder.


    — Merci, chuchota-t-il. Tu as fait de moi l'homme le plus heureux du monde.


    Son visage s'assombrit, et il ajouta :


    — Il faudra peut-être encore un mois ou deux avant que je  ne  sois  complètement  libre.  Je  presse  mon  avocat  au maximum, mais il ne peut pas aller plus vite que la loi. Tu comprends ?


    — Bien sûr. Peu importe l'attente.


    La  seule  chose  qui  comptait  était  qu'un  jour,  l'homme qu'elle aimait serait à elle.


    — Merci, répéta-t-il. Les  yeux  vert  olive  la  caressèrent,  puis  il  glissa  sa  main dans son corsage et trouva le rubis en forme de cœur.


    — Tu le portes, dit-il.


    — C'est le cadeau le plus précieux que j'aie reçu. Jamais je ne pourrais m'en séparer.


    Non,  jamais  elle  ne  pourrait  renoncer  à  lui.  C'était  leur amour  qui  lui  donnait  la  force  de  vivre.  Son  bonheur dépendait  de  lui.  Avec  James  à  ses  côtés,  elle  se  sentait capable  d'affronter  le  monde  entier!  Sa  vie  prenait  un chemin nouveau. Elle allait se marier ! Elle allait réaliser le  rêve  de  toutes  les  jeunes  femmes.  Fonder  une  famille avec l'homme qu'elle aimait. Son passé était définitivement enterré.


    Plongeant son regard dans le sien, elle lui prit les mains et  les  serra  dans  les  siennes,  son  cœur  en  rubis  pressé entre leurs paumes.


    — Je suis à toi pour toujours, James.
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